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AVANT-PROPOS 


Ce livre n'est pas un manuel d'Histoire, ni un précis de cryp- 
tographie. Mais il m'a semblé intéressant de remettre dans leur 
contexte historique certains travaux de spécialistes du Chiffre, 
car c'est dans cet environnement que ces travaux prennent toute 
leur valeur. 

Et d’abord, qu'est-ce que le CHIFFRE. 

En France, nous rassemblons sous ce vocable : 

1. — Le personnel, le matériel et les méthodes qui permettent 
de transformer un écrit, une image ou la parole de telle manière 
que seul le destinataire puisse — en principe — remonter le pro- 
cessus de transformation et rétablir en langage clair cet écrit, 
cette image ou ces paroles. 

2. — Les services qui cherchent à percer les secrets d'autrui 
sans en connaître le procédé de transformation. 

Le Chiffre se décompose donc en deux branches : le chiffre 
défensif qui cherche à protéger ses propres transmissions de 
toute ingérence étrangère, et le chiffre offensif qui vise au 
contraire à pénétrer dans les transmissions d’un ennemi ou d’un 
adversaire. Ces deux branches sont complémentaires, car seul un 
bon cryptologue, connaissant à fond toutes les ruses de cette 
science, peut concevoir un système et vérifier si toutes les fentes 
par lesquelles pourrait pénétrer l'esprit subtil d’un autre décryp- 
teur, sont hermétiquement fermées. 

Les cryptologues, dits aussi analyseurs ou décrypteurs, ne sont 
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ni des sorciers, ni des magiciens ; mais l’enseignement qu'ils ont 
acquis dans l'étude de cet art et de cette science, leur donne une 
tournure d'esprit, qui, jointe à leurs connaissances mathémati- 
ques, et à des habitudes d'analyse et de déduction, leur permet de 
résoudre des problèmes que d’aucuns penseraient insolubles. 

Les décryptements ont joué de tout temps un rôle important 
dans l'Histoire des peuples. Mais ce rôle reste souvent caché pen- 
dant des jours, des années, des siècles ; et ce n’est qu'après un 
délai plus ou moins long que la divulgation de certains docu- 
ments jette un rayon de lumière sur des événements du passé. 

Les révolutions, les guerres et les injures du temps ont détruit 
beaucoup d'archives anciennes et la recherche de documents 
chiffrés inviolés est ardue, mais passionnante. Quelques histoires 
vous feront revivre des histoires d'antan. 

Pour les temps modernes, les services du Chiffre sont astreints 
à une grande discrétion : ou bien les recherches n’ont pas abouti, 
et les services ne s'en vantent pas, ou bien les succès, qui ont 
permis de rentrer dans un système, ne peuvent être dévoilés, car 
l'ennemi peut continuer à utiliser ce même système, ou le réuti- 
liser plus tard, s’il ne sait pas que le secret du procédé a été 
découvert. 

En France, les archives militaires sont protégées d’une pres- 
cription cinquantenaire, ce qui explique qu’une histoire comme 
celle du « Radiogramme de la Victoire » de 1918 n’a pu être 
divulguée que récemment. Mais certains pays étrangers n'ont 
pas la même retenue, et cela nous a permis de connaître certains 
événements des dernières guerres. 

Je souhaite que mon plaisir à raconter ces histoires soit égal 
à celui du lecteur à les découvrir, et que son esprit puisse alors 
vagabonder à loisir. I1 se demandera souvent ce qui serait arrivé, 
si le cryptologue n'avait pas mis un grain de sable dans le dérou- 
lement du cours de l'Histoire. 


PREMIERE PARTIE 


LE CHIFFRE ET SON HISTOIRE 


CHAPITRE PREMIER 


NOTIONS ELEMENTAIRES SUR LE CHIFFRE 


Chaque langue européenne a sa phonétique, et l'écriture qui 
la représente, si elle n’est pas à base d’idéogrammes, est caracté- 
risée pour le cryptologue, par la fréquence dans un texte de 
chaque lettre de son alphabet. 

Par des relevés effectués sur des textes nombreux dans chaque 
langue, on a pu établir un tableau de ces fréquences ; en voici 
les plus fortes : 


Français Allemand Anglais Espagnol Italien 


E 17,76 % E 19,18 %  E 12,86 %  E 14,15 % I 12,04 % 
S 8,23 —  N10,20 — T 9,72 — À 12,90 — E 11,63 — 
À 7,68 — I 8,21 — À 7,96— O 8,84— A 11,12 — 
N 761 — S 707 — I 7,77 — S 764— D 8,92 — 
T 730 — KR 7,01 — N 751 — I 701 — N 7,68 — 
1 723— T 586— R 6,83 — R 695 — T 7,07 — 
etc. etc. etc. etc. etc. 


De même, on a pu établir les fréquences des bigrammes 
(ensemble de deux lettres consécutives), et des trigrammes (trois : 
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lettres). Voici les bigrammes les plus fréquents (sur dix mille 
bigrammes) : ‘ 


Français Allemand Anglais Espagnol Italien 


ES 305 EN 443 TH 330 ES 246 ON 194 
LE 246 ER 375 HE 270 EN 235 ER 169 
"EN 242 CH 280 IN 202 EL 219 AN 153 
DE 215 EI 242 ER 191 DE 217 EN 146 
RE 209 DE 233 RE 169 LA 212 TA 145 


etc. etc. etc. etc. etc. 


Il est évident que ces chiffres proviennent de statistiques, et 
qu'ils sont susceptibles de varier légèrement suivant le texte 
étudié. 

Il existe deux procédés de chiffrement : la substitution et la 
transposition. 


Premier procédé : la substitution. 


e La substitution simple consiste à remplacer chaque lettre du 
clair par une lettre correspondante prise dans le même alphabet 
décalé horizontalement de n lettres : 

ECPCFC est une substitution de CANADA avec un décalage de 
deux lettres. Si l'alphabet de substitution est incohérent, c'est- 
à-dire si les lettres y sont rangées dans un ordre totalement arbi- 
traire, la substitution est à simple clef. Par exemple : 


alphabet clair ABCDEFGCHIJKLMNOPORSTUYWXY! 
aiphabet chiffre RAMYECNZPDOUFSBCTLHVIJWOKX 
CANADA s'écrira MRSRYR. 


Il est à remarquer que dans ces deux procédés, les lettres de 
remplacement ont les mêmes fréquences que les lettres qu’elles 
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représentent, puisqu'une lettre a toujours la même substitution. 
Il est donc assez facile de rétablir le texte clair. 

Si le décalage change à chaque lettre, suivant une clef qui 
peut être numérique, nous aurons, avec un alphabet normal : 


© substitution double : 


mot clair CANADA 
décalage 520 3 14 
crypto HCNDEE 


substitution à double clef, avec le même alphabet incohérent : 


mot clair CANADA 
décalage 5 2 0 3 1 4 
crypto ZMSYEE 


On voit tout de suite que dans les substitutions doubles, une 
lettre du clair (A) peut être représentée par un grand nombre de 
substitutions. De ce fait, la courbe des fréquences s’aplatit, et par 
réciproque une lettre du crypto peut représenter, si la clef est 
numérique, dix-neuf lettres différentes du clair (9 en plus ou en 
moins d'elle-même). | 

Dans une substitution simple, on peut masquer la fréquence 
des lettres en donnant aux plus fréquentes plusieurs représenta- 
tions ; mais le nombre des lettres de l'alphabet n'étant pas suf- 
fisant, on peut puiser dans des alphabets grecs, ou inventer des 
caractères d'une forme bizarre. Ce procédé, qui a été souvent 
utilisé au xvi* et au xvir siècle, constitue une substitution à 
représentations multiples. Les substitutions peuvent également 
être des nombres, comme du temps de Napoléon. Par exemple : 


E peutête ® m<€yd ou 25 32 49 68 84 
S CS ma&br » 157738 
À no x m À n 204580 

N » n L3Y ns 7265 

C On » 2% o 37 
Du g e 53 


CANADA deviendra donc xm384x ou37 8091 20 53 45 
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et de ce fait les grandes fréquences disparaissent complètement. 


Un code est également une substitution. C'est une table où 
figurent, en face de lettres, de syllabes, de mots, de noms, de 
nombres ou d'expressions des groupes codiques formés de chif- 
fres ou de lettres. 

Si les éléments de la partie claire sont ordonnés alphabétique- 
ment, et que les groupes codiques le soient également, le code 
est dit ordonné. Une seule table suffit alors pour le chiffrement 
et le déchiffrement. 


Si les groupes codiques sont dans un ordre arbitraire, et inco- 
hérent, le code est dit désordonné. Deux tables sont alors néces- 
saires l'une pour le chiffrement où les éléments du clair sont en 
ordre alphabétique et les groupes codiques incohérents, l’autre 
pour le déchiffrement où, en face des groupes codiques ordonnés 
sont les éléments correspondants du clair. 


Si le code est pauvre — quelques centaines d'éléments (1 à 
999) — on l'appelle plutôt un répertoire ; s’il en comporte quel- 
ques milliers (1 000 à 9 999) on lui laisse le nom de code ; s’il en 
comporte des dizaines de mille (10000 à 99 999), c’est un dic- 
tionnaire, 


A l'heure actuelle, on ne considère plus un code comme un 
moyen de chiffrement, mais comme un moyen de condenser un 
texte. On utilisera donc toujours un surchiffrement. Par exemple 
on additionnera aux groupes codiques un nombre aléatoire, sans 
tenir compte des retenues. 


texte Le les ennemis s occuper présent la forêt 
rendu 


code: 5437 1275 6148 9073 7182 5475 0664 3521 
clef : 7135 9426 8713 5942 6871 3594 2687 1359 


texte 
surchir 2562 0691 4851 4915 3953 8969 2241 4870 
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Formation des clefs de substitution. 


La trouvaille sur un prisonnier, un agent ou dans un bureau, 
de listes de noms, ou de phrases, est un grand danger pour le 
chiffre, car un spécialiste pense immédiatement à des listes de 
clefs. Aussi, chaque fois que faire se peut, il est fait usage de 
phrases ou de noms faciles à retenir de mémoire. Par exemple, 
pour fabriquer un alphabet incohérent à partir du mot « REPU- 
BLIQUE » on écrit les lettres de ce mot en supprimant les répéti- 
REPUBLIQ tions, et au-dessous, en lignes équivalentes, les let- 
acdfghjk tres restantes, la dernière ligne pouvant être 

incomplète. En effectuant un relevé vertical par 
colonnes, on a l'alphabet incohérent utilisé plus 
haut : 


mnostvwx 
YZ 


RAMYECNZPDOUFSBGTLHVIJWOKX 


Pour créer une clef numérique, comme celle-utilisée dans le 
surchiffrement de code ci-dessus, à partir du mot « SAINTMARS » 
on numérote les lettres dans leur ordre dans l'alphabet, en allant 
de gauche à droite pour les lettres figurant plusieurs fois : 


SAINTMARS 
7113594268 


Ces manières de constituer des clefs ne sont données qu'à 
titre d'exemples. 


Deuxième procédé : la transposition. 


La transposition consiste en un mélange (ou anagramme) de 
toutes les lettres d'un écrit. Ce mélange s'effectue en général à 
‘partir d’une clef littérale que l’on transforme en clef numérique 
en numérotant les lettres dans l’ordre où elles se présentent dans 
l'alphabet, de gauche à droite en cas de lettres semblables. Puis 
sous cette clef, est écrit le texte à chiffrer, lettre pour lettre, la 
dernière ligne étant généralement de ce fait incomplète. Le relevé 
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du message à envoyer se fait en reKvant les colonnes verticales 
prises dans leur ordre numérique” Prenons la phrase 


REPUBLIQUE FRANÇAISE 


clef littérale REPUBLIQUEFRANÇAISE 
clef numérique 15 513 18 3 11 9 14 19 6 8 16 1 12 4 2 1017 7 
e 

texte clair LEQUATRIEMEBATAILLO 
NSERARELEVEPARLETRO 
ISIEMEDANSLANUITDUS 
IXAUSEPTAPARTIRDEON 
ZEHEURE 


texte à envoyer AANTI ETDAA MSUAL IRESS XEMVS POOSN 
ou crypto EELAIR EDPEL TDETR EERTR UIQEI AHILA 
TXINI IZBPA RLRUO UREUE EENA. 


Ceci constitue une transposition simple. Son décryptement 
peut s'effectuer en juxtaposant des portions du crypto. Par exem- 
ple en partant du « Q » et en recherchant son accouplement 
avec un « U », il faut que les bigrammes précédents ou suivants 
soient acceptables en français, si c'est cette langue qui a été 
utilisée pour le chiffrement ; puis à accoler une nouvelle portion 
pour trouver des trigrammes acceptables : 

UU impossible ? 

Pour rendre le mélange plus incohérent, IO. 
l'on répète une transposition, avec une autre QU. 
clef si possible, et l'on a une double trans- ER. 
position. | IE. 

L'on peut utiliser consécutivement les AU. 
deux procédés. Par exemple une transposi- HE. 
tion après une substitution simple, ou une IE. 
transposition après un chiffrement par code. LL. 

Cet exposé préliminaire a été volontairement limité aux 
notions élémentaires, mais nécessaires à la compréhension des 
histoires racontées plus loin. Vous pourrez lire en particulier : 

1) Un procédé de substitution simple à représentations multi- 
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ples (une lettre de Louis XIII), où les lettres sont représentées 
par des lettres ou signes graphiques, et les bigrammes et les 
noms usuels par des nombres à deux chiffres d'un petit réper- 
toire (1628). 

2) Deux chiffrements par répertoire (800 et 850 groupes) utili- 
sés par le marquis de Bouillé et le comte amiral de Grasse (1779). 

3) « Le Radiogramme de la Victoire en 1918 ». Une substitu- 
tion de chaque lettre par un bigramme, suivie d’une transpo- 
sition. 

La lutte des chiffres la plus acharnée a lieu lors des engage- 
ments militaires, et c’est là qu'elle est la plus lourde de consé- 
quences. Napoléon a dit qu’à la guerre « le secret est l'âme de 
toute entreprise ». Sur ce terrain le combat est perpétuel entre le 
décrypteur et le chiffreur, « l’arme et la cuirasse ». 


CHAPITRE II 


GENESE ET DEVELOPPEMENT DU CHIFFRE 


Dans sa primitive existence, l'Homme subissait sans grande 
défense les forces de la nature : l'eau, le soleil, et le feu lorsqu'il 
l'eut asservi. Il dépendait étroitement de ces forces pour assurer 
sa primitive existence, et se défendre du froid et de la faim. Les 
hommes et les religions naquirent presque en même temps, car 
les êtres vivants cherchèrent de suite à se concilier ces forces 
surnaturelles par des prières et des offrandes. 

Dès que les individus vécurent en groupe, le chef de la tribu 
— le plus sage ou le plus fort — observa plus attentivement les 
phénomènes extérieurs dont la vie des siens dépendait, et tâcha 
de déterminer les symptômes qui leur étaient favorables ou néfas- 
tes, comme la lune rousse, annonciatrice de pluie, l’arc-en-ciel, la 
direction des nuages et des vents, la périodicité des saisons. Les 
prières, les sacrifices deviennent des rites que le chef ordonne et 
perpétue. Mais il cache son savoir, générateur de son pouvoir, et 
n'initie à sa science que son fils ou un disciple, qui deviendra 
son successeur. 

Le chef veut, qu'après sa disparition, ce successeur se sou- 
vienne de ces rites, et dans le but de conserver l'esprit, par-delà 
les générations, il dresse des pierres, symbole d’une onomatopée. 
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Ainsi les menhirs de Bretagne, les pierres levées de Sibérie, des 
pampas d'Amérique, ou de l’île de Pâques. 

Si l'homme est doué dès sa naissance du pouvoir d'émettre 
des sons, la parole cesse bien vite d'être une suite de cris discon- 
tinus et devient un langage susceptible d'interpréter des idées 
et des sentiments de plus en plus complexes. Le chef sculpte le 
bois et la pierre, les entasse, en fait des tumulus, et seul, gardien 
des croyances et prêtre de cette ébauche de religion, il connaît 
le sens de ces constructions. Ces ouvrages deviennent des mots, 
des phrases. C’est la première ébauche d'un langage convention- 
nel, presque d’un code, intelligible seulement aux initiés. Il des- 
sine dans les grottes des dessins propitiatoires, dédiés aux Dieux 
de la chasse. 

L'Homme se civilise. Les symboles deviennent plus complexes. 
Ils expriment des phrases complètes, des pensées plus affinées. 
Tels sont les dolmens, les alignements de Carnac, les tumulus 
étrusques, les galgals gaéliques, enfin les premiers édifices réser- 
vés au culte. 

La forme du tumulus devient un nom propre, le cromlech 
une phrase entière. L'emplacement du temple, son orientation, 
ses dédales sont à l’origine un langage codé que seuls les prêtres 
savent comprendre et interpréter. L'édifice entier, comme le Par- 
thénon d'Athènes, le Ramesseion d'Egypte, la pagode d’Eklinga, 
le Temple de Salomon, les Jardins de Babylone sont presque des 
livres complets dont les dimensions et la forme deviennent des 
chapitres. 

Ce n'est que très tard, vers le troisième millénaire avant Jésus- 
Christ que naquirent, à peu près en même temps et dans les dif- 
férentes civilisations — chinoise, égyptienne, phénicienne, sumé:- 
rienne — les écritures symboliques ou alphabétiques, cunéifor- 
mes, hiéroglyphiques ou étrusques. Ces premières écritures furent 
hiératiques, et permettaient aux prêtres d’emmagasiner l'ensem- 
ble de leurs connaissances, et de substituer des textes à la tradi- 
tion orale ou mégalithique. D'ailleurs la traduction du mot « hié- 
roglyphe » est « caractère sacré gravé ». Toutes les inscriptions 
hiéroglyphiques, que cela soit sur pierre ou sur bande dans les 
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sarcophages, ont pour objet les Dieux, les pharaons et les morts, 
et il y est très rarement question d’acquisitions humaines sur 
l'astronomie et les mathématiques par exemple. 

La fameuse pierre de Rosette supporte un décret pris par un 
synode général des prêtres égyptiens à Memphis, en l'honneur du 
roi Ptolémée V Epiphane. Seuls quelques rares privilégiés pou- 
vaient interpréter les pierres, les papyrus, les bandes, le bois ou 
l'argile cuite. 

Les prêtres savaient lire et compter, et se faisaient d'ailleurs 
grassement payer leurs services, pour mesurer les surfaces des 
champs, faire des comptes et calculer des impôts ou les intérêts 
des sommes dues. N’existe-t-il pas au musée de Philadelphie une 
pierre gravée en caractères cunéiformes, qui n’est rien d'autre, 
en fait, qu'une table de logarithmes. 

Peu à peu les rois, les gouverneurs, les généraux, les scribes 
s’instruisent. Mais le nombre de ces privilégiés reste très faible, 
et de ce fait un message écrit comportait par là même un certain 
secret, et restait relativement à l'abri d’une indiscrétion généra- 
lisée. Un chiffrement était très rarement nécessaire. 

La lecture des écritures anciennes n’est devenu un travail de 
cryptologue que parce qu’à la fois se sont perdues et la langue 
et l'écriture, oubliées ou détruites par des invasions successives 
où le vainqueur imposait sa propre langue en détruisant toute 
civilisation antérieure. L'on parle souvent à tort de « décrypte- 
ment » des écritures anciennes. 

Sans vouloir diminuer en quoi que cela soit les immenses 
mérites de tous les savants depuis Pietro della Valle jusqu’à 
Leïbniz et Champollion, de Saycé jusqu’à Chadwick qui se sont 
attelés, au cours des quatre derniers siècles à la lecture des écri- 
tures perdues, c'est le mot déchiffrement qu’il faut utiliser. Car 
le mot décryptement comporte une transformation volontaire 
d'un texte de telle manière que seul le destinataire puisse recons- 
tituer le texte original. 

Bien que dans certaines civilisations anciennes, l’on trouve 
simultanément deux écritures d’une même langue, comme le hit- 
tite cunéiforme et le hittite hiéroglyphique, il semble improbable 
que l'une soit un chiffrement de l’autre, car dans les deux cas 
l'on trouve des textes usuels. 
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LA PIERRE DE ROSETTE 


Ce fragment d’une stèle de basalte, mesurant 1,192 m sur 0,762 m, entièrement recouverte 


de signes graphiques, fut trouvé le 2 Fructidor de l'An VII (2 Août 1799) lors des travaux 
de retranchement effectués sur ordre du général de brigade BOUCHARD au vieux fort de 


Rachid, à 7 km de Rosette, lors de la campagne d’Egypte. 
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CARTOUCHES DE DECRYPTEMENT 


: L'écriture égyptienne étant une écriture senestre, les cartouches ci-après ont 
été inversés pour en faciliter l'étude. 


ZIAR=SY CAEN) 


ke 0 p a dr a femme o is 
CLEOPATRE PTOLEMEE 
IeMSS thot ms 
RAMSES THOUTMOSIS 
O est l’insigne du l'ibis est l'oiseau 
l Soleit — Dieu Ra ou Re sacré du Dieu THOT 


L'inscription du bas, rédigée, en grec fut facilement lue: elle indique que le texte est 
celui d'un décret pris le 18 Meshir (196 avant Jésus-Christ) par un synode général des prêtres 
égyptiens à Memphis en l’honneur du Roi PTOLEMEE V EÉPIPHANE. L'inscription du haut 
était composée en hiéroglyphes, et les caractères de la partie médiane ne furent pas identifiés. 
La pierre fut transportée au Caire et installée dans la maison du général français de MENOU. 
Mais ce dernier, obligé de capituler en 1801, fut, malgré sa résistance, astreint à livrer la 
pierre aux Anglais qui fa transportèrent en Février 1802 en Angleterre, où elle fut placée 
peu après au British Muséum. 

La partie grecque indiquait que le décret était le même dans trois langues, et les savants 
du monde entier travaillèrent sur des moulages faits au soufre par les Français avant leur 
départ d'Egypte, et des moulages de cire par les Anglais. Les travaux de l’orientaliste parisien 
Sylvestre de SACY et de l’archéologue suédois David AKERBLAD, déterminèrent que la pre- 
mière partie était du vieil égyptien écrit en signes sacrés (les hiéroglyphes) et que la seconde 
était de l’égyptien moins ancien, tracé dans une écriture populaire ou démotique. Ces deux 
savants ne purent guère aller plus loin. 

Le physicien anglais Thomas YOUNG s’attaqua alors au problème, mais se basant sur les 
longueurs des trois textes, ne put faire que des ajustements mathématiques entre ces textes. 
Il était convaincu que le cartouche contenait le nom de PTOLEMEE, mais ses faibles connais- 
sances linguistiques, tout en lui permettant un commencement de décryptement, lui font faire 
de grosses erreurs. 

Jean-François CHAMPOLLION avait vu 1808 une copie des inscriptions de la pierre 
de Rosette, alors qu’il était âgé de dix-huit ans. A cette époque, il avait appris le copte, langue 
des chrétiens égyptiens, en suivant les messes dites à l’église Saint-Roch par un membre de 
l’Union Copte. Il trouve que les signes de l’inscription médiane ressemblent aux caractères 
coptes. Il pense que dans le temps, l’écriture hiéroglyphique, qui était gravée, avait donné 
lieu à une écriture écrite qu’il appelle hiératique ; puis que cette écriture avait peu à peu 
cédé la place à une écriture populaire dite démotique. Vers 1821, il arrive à transcrire, lettre 
par lettre, un texte démotique en hiératique, puis à le transposer en hiéroglyphes. Grâce à sa 
connaissance des langues, il part du cartouche de Ptolémée (PTOLMIS) et d’un cartouche de 
Cléopâtre (KLEOPADRA) trouvé sur un obélisque de Philae, et décrypte douze lettres hiéro- 
glyphiques qui constituent sa première base solide de décryptement. La comparaison des 
cartouches de RAMSES (RMSS) et de THOUTMOSIS (ThotMS) lui fournit de nouvelles lettres. 
Il fait paraître en 1823 son « Précis du Système Hiéroglyphique » où il expose son exploit. 

Miné par son travail acharné et ses recherches en Egypte, CHAMPOLLION succombe le 
4 Mars 1832 d’une attaque d’apoplexie ; mais son œuvre est continuée par son ami Karl Josias 
von BUNSEN, et un disciple de ce dernier, Richard LEPSIUS. 
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Les premiers procédés de chiffrement. 


La première connaissance que nous ayons de l’utilisation d’un 
chiffre nous est donné par Plutarque qui signale, au cours de ses 
voyages dans des pays inféodés à Sparte, que la scytale était uti- 
lisée dès l’époque de Lycurgue vers 850 avant Jésus-Christ. Mais 
cet instrument fut utilisé d’une manière beaucoup plus certaine 
par Lysandre, général lacédémonien, vers 400 ans avant Jésus- 
Christ. 

Les scytales étaient des sortes de bâtons de commandement, 
de diamètres variables, dont l'expéditeur et le destinataire possé- 
daiïent chacun un exemplaire identique. Une lanière de cuir était 
enroulée, à partir d’un point de repère, en spires jointives. Le 
message était écrit suivant les génératrices du cylindre, et com- 
plété éventuellement par des lettres nulles. Une fois déroulée, la 
lanière où les lettres se trouvaient transposées, était portée 
comme ceinture par le messager, et l’on pouvait penser que 
l'inscription, formée de lettres désordonnées, était une invoca- 
tion aux dieux et déesses pour les rendre favorables au voyage 
du porteur. 

C'est également de la même époque (vers 380 avant J.-C.) 
que date le premier chapitre sur le chiffre contenu dans une 
vaste étude militaire du général de la Légion d’Arcadie, Aeneas- 
le-Tacticien. On y trouve la description d’un disque sur la péri- 
phérie duquel se trouvaient vingt-quatre encoches se rapportant 
chacune à une lettre de l'alphabet. Un fil, à partir d’un trou 
central, était enroulé en passant dans les encoches correspondant 
aux lettres successives du message. À son arrivée, après avoir 
reporté sur le disque l'alphabet convenu, on déroulait la ficelle 
en notant au fur et à mesure les lettres que le fil indiquait, et on 
lisait le texte à l'envers. 

Si le messager était capturé, il libérait le fl, et toute trace 
du message était effacée. 

C'est à peu près de la même époque que datent les documents 
les plus sûrs, relatifs aux chiffres hébraïques. C'étaient des substi- 
tutions simples par alphabets réguliers, décalés ou inversés. 
L'ATBASH (chiffre hébraïque) était inversé. À et B (première 
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et deuxième lettre) étaient chiffrées par T et SH (dernière et 
pénultième lettre de l'alphabet). Mais il semble que ce chiffre 
ait été surtout utilisé pour cacher dans un texte clair des noms 
propres, des actes vils ou des sacrilèges. On trouve dans la Bible 
un exemple où B A BEL 
était chiffré SHeSHaK 

On trouve quelques textes et documents grecs anciens com- 
portant des portions chiffrées (particulièrement des noms pro- 
pres) ou même entièrement chiffrés par substitution simple. 

Les Romains utilisaient également le chiffre lors de leurs 
expéditions en terres étrangères. On raconte que Jules César, 
56 ans avant Jésus-Christ, alors qu'il faisait la conquête des 
Gaules, correspondait avec ses partisans restés à Rome, et en 
particulier avec Cicéron, par le moyen de messages chiffrés (chif- 
fre simple qui consistait en un décalage constant et de petite 
amplitude des lettres de l'alphabet). Mais Cicéron ayant changé 
d'opinions politiques, ce système fut abandonné comme trop 
dangereux, et César lui-même écrit qu'il préfère utiliser un messa- 
ger sûr et fidèle pour transmettre oralement son message. Bien 
que ce procédé ait été utilisé bien avant lui, on lui a conservé 
le nom de Jules César. 


Le Moyen-Age. 


Nous arrivons aux premiers siècles de la chrétienté. Nous 
n'avons plus aucune trace de chiffre utilisé au cours des siècles. 
Le nombre des lettrés était encore très faible. Ne dit-on pas, ce 
qui fera certainement plaisir à maint écolier, que Charlemagne, 
leur saint patron, n’apprit lui-même à lire et à écrire que passé 
la cinquantaine. La plupart de ses officiers étaient également 
illettrés. Les voyages étaient peu sûrs. Il n’y avait pas de grandes 
conquêtes. 

L'Eglise exerçait sur tous les écrits une surveillance très 
étroite. Penser autrement qu'elle, était un crime. Un écrit sédi- 
tieux entraînait son auteur au supplice. L'usage de la corres- 
pondance chiffrée était rigoureusement prohibé. 
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Pourtant la confrérie des Francs-Maçons se servit de procédés 
de chiffrement. Cette confrérie date du vrrr siècle, et le Temple 
de Salomon, premier haut lieu de la franc-maçonnerie, construit 
sous le Grand Prêtre Hiram, fondateur et architecte du Temple, 
comporte certainement plus d’un symbole caché. L'architecte 
utilise sa maçonnerie pour transcrire un mythe, ou son opposi- 
tion à l’ordre établi. Et les lignes suivantes de Victor Hugo dans 
Notre-Dame de Paris, ont une étrange résonance pour les chif- 
freurs : 


« Il ne faut pas croire que la maçonnerie ne soit puissante 
qu’à édifier le temple, qu’à exprimer le mythe et le symbolisme 
sacerdotal, qu'à transcrire en hiéroglyphes sur ses pages de 
pierre les tables mystérieuses de la loi. » Et plus loin : « Pourvu 
que le prêtre ait sa basilique et son autel, il n’a rien à dire. Les 
quatre murs sont à l'artiste. Le livre architectural n'appartient 
plus au sacerdoce, à la religion, à Rome: il est à l'imagination, 
à la poésie, au peuple. » Et plus loin encore : « On ne saurait 
se faire une idée des licences que prennent alors les architectes, 
même envers l'Eglise. Ce sont les chapiteaux tricotés de moines 
et de nonnes honteusement accouplés comme à la salle des Che- 
minées du Palais de Justice à Paris. C’est l'aventure de Noé sculp- 
tée en « toutes lettres » sous le grand portail de Bourges. C’est 
un moine bachique à oreilles d'âne et le verre à la main riant au 
nez de toute une communauté, comme sur le lavabo de l'abbaye 
de Bocherville. Il existe à cette époque, pour la pensée écrite en 
pierre, un privilège comparable à notre liberté actuelle de la 
presse. C'est la liberté de l'architecture. » 


« Cette liberté va très loin. Quelquefois un portail, une église 
tout entière présente un sens symbolique absolument étranger 
au culte, ou même hostile à l'Eglise. Dès le xrrr° siècle, Guillaume 
de Paris, Nicolas Flamel au xv°, ont écrit de ces pages séditieu- 
ses. Saint-Jacques-de-la-Boucherie était toute une église d’opposi- 
tion. La pensée n'était libre que de cette façon, aussi ne s'écri- 
vait-elle tout entière, que sur ces livres qu’on appelait édifices. 
Elle se serait vue brûler en place publique par la main du bour- 
reau sous la forme manuscrite, si elle avait été assez imprudente 
pour s'y risquer. » 
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Mais les compagnons constructeurs, les francs-maçons, ne s’ar- 
rêtent pas là. Le mouvement débordé les frontières. Une corres- 
pondance s'engage, et ces relations épistolaires, tombant dans des 
mains étrangères au mouvement, peuvent déplaire à l'Eglise et 
aux rois. Les francs-maçons utilisent des chiffrements par substi- 
tution simple, et les alphabets partent de graphiques facilement 
reconstituables de mémoire. C'est par exemple l'alphabet basé 
sur une double croix, que de nombreux écoliers ont utilisé sur 
les bancs de l’école. 


IAE 1 
JULIOE INT 


é bien encore — 


CAL LIELLL ee 


Certains alphabets sont dérivés également de la croix sui- 
vante : 


dE DER AT SU 
EN ATSIÈZN 


Il faut rapprocher cet emblème du drapeau anglais, l’Union 
Jack, d’origine franc-maçonnique, et son nom du mouvement des 
« Jacques » en France. 
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Se basant sur ces alphabets, le compagnon-maçon cache alors 
dans l'édifice des noms et des messages, et le colombage des 
vieilles maisons dissimule plus d’une inscription : 


Dans les débuts du xtrr siècle naquit l'ordre des Templiers. 
Cet ordre prit une très grande importance lors des croisades, 
et acquit des richesses considérables qui lui permit de devenir 
le financier du monde d'alors, et souvent le banquier des rois. 

Puissance internationale, se plaçant souvent au-dessus de 
l'Eglise et des rois, les Templiers sont amenés par la force des 
choses à travestir leur correspondance, donc à chiffrer. Ils utili- 
sent souvent un alphabet de substitution d’un genre un peu ana- 
logue à celui de la franc-maçonnerie, basée sur la croix des 
Templiers. 

A leurs exemples, et bien qu'ils préfèrent souvent utiliser des 
courriers discrets et sûrs, les rois et les seigneurs commencent 
à chiffrer, mais peu. Ce sont encore et toujours des alphabets de 
substitution, où les lettres sont remplacées par des caractères 
grecs, hébraïques ou de simples fantaisies graphiques. 

Bien que le moine franciscain Roger Bacon (1214-1294) ait 
décrit dans un de ses livres sept systèmes d'écritures secrètes, 
ces procédés servaient plutôt aux écrivains à cacher dans leurs 
écrits des pensées ou des messages, ou encore leurs recherches 
scientifiques (car la science était une hérésie) et leurs études sur 
la pierre philosophale. Il y avait très peu de correspondances 
chiffrées. 

Il semble enfin que les Ismaéliens, dont le mouvement faisait 
pendant aux Templiers du côté musulman, se soient servis pour 
chiffrer du jeu d'échecs avec la marche du cavalier. 


23 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


NN CSS 


VA 
NN NN dE 


Alphabet des Templiers 
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La Renaissance. L'invention de l'imprimerie. 


Jusqu'alors s'était développée la guerre des courriers. Chacun 
cherchait à s'emparer des secrets d’autrui par la ruse et par la 
force, malgré les lettres de « passaige », sauvegarde que les rois 
avaient l'habitude de donner à tous leurs envoyés, prescrivant 
qu'il ne soit fait « aucun destourbier ou empeschement » aux 
missions dont ils étaient chargés (Louis XI). Mais il était de pra- 
tique courante d'arrêter les messagers, et d'ouvrir et de refer- 
mer les plis, après en avoir pris connaissance évidemment. C'était 
non seulement un procédé usuel, mais même il était prescrit 
d'arrêter les coursiers, d'ouvrir les plis dont ils étaient chargés, 
et, suivant leurs contenus, de les adresser aux gouverneurs ou 
au roi. 

Afin de simplifier la lecture de ces lettres, l'Eglise interdisait 
de chiffrer sous peine d’excommunication, et le roi, comme par 
exemple François 1”, par des lettres du 6 octobre 1546, faisait 
défense aux solliciteurs, agents et serviteurs des princes et sei- 
gneurs admis à demeurer à la cour « d’escrire aucune lettre 
et advertissement en chiffres et caractères ou noms supposés ou 
autrement », exception étant faite cependant pour les ambassa- 
deurs du pape, de l'empereur, des rois d'Angleterre et de Portu- 
gal, de la seigneurie de Venise et des autres rois, potentats et 
grands princes étrangers. Car ce n'était pas toujours besogne 
facile que de traduire les lettres chiffrées, les décrypteurs étant 
très rares. 

En 1561, Mgr de Limoges, ambassadeur en Espagne, envoie à 
Catherine de Médicis une lettre « tombée merveilleusement entre 
ses mains » et qu'il ne peut déchiffrer, mais provenant d’un 
religieux se disant envoyé par elle pour négocier le mariage de 
Marie Stuart et de don Carlos. En le remerciant de cet envoi, 
la reine lui recommande d'observer les actions de ce porteur, 
« sans qu'il n’en sache rien, ni personne aussi, car ayant recou- 
vert ledit chiffre, il me sera toujours aisé de voir de quel pied il 
chemine ». Nous avons de nombreuses autres preuves que le 
chiffre se généralisait pour les communications officielles, et elles 
seulement. Car le danger d'interception devient plus grand, et les 
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chercheurs de plus en plus habiles pour venir à bout des procédés 
utilisés. : 

Les procédés d’ailleurs étaient toujours assez rudimentaires. 
On mélangeait clair et chiffré, des substitutions simples à repré- 
sentations multiples avec adjonctions parfois de lettres nulles. 
Dans la correspondance de Pierre de Grâce, archevêque de 
Naples, seules les voyelles étaient chiffrées, les consonnes res- 
tant en clair, et les voyelles représentaient des nulles. Ainsi : 
sSiO=T,I1=-E, À = I, omnia s'écrivait : TmonEI. Au moment 
des schismes d’Avignon (1378 à 1429), l’anti-pape Clément VII 
appela près de lui le Parmesan Gabriel de Lavinde, qui écrivit 
un petit manuel où il décrivait les chiffres qu'il utilisait, et expo- 
sait sa création de codes semi-ordonnés (Archives vaticanes). 
Nous ne savons pas grand chose des sept décades suivantes. 


Mais vers 1450 naît l'imprimerie, une des grandes révolutions 
de l'humanité. L’instruction se développe. Afin de profiter des 
livres qui propagent la pensée, le monde apprend à lire. Le nom- 
bre des alphabètes augmente considérablement, et par suite le 
nombre des indiscrets possibles. 


Les Etats envoient à l'étranger des ambassadeurs permanents, 
avec lesquels ils communiquent régulièrement, et obligatoirement 
en chiffre. Les codes naissent, au début simples nomenclatures 
pour remplacer les noms propres par des mots conventionnels, 
mais ils sont complétés rapidement par des mots et des verbes. 


Les « Etats de l’Eglise », formés en 1469, en sont les princi- 
paux utilisateurs. Léonard Dato, secrétaire pontifical y appelle 
Léon Baptiste Alberti, célèbre architecte, et auteur d’un manus- 
crit sur le chiffre où il décrit un système de chiffrement par 
substitution, formé de deux cercles concentriques, dont l’un 
était mobile. Pour la première fois il traite dans son livre du 
problème des décryptements, et étudie la fréquence des lettres 
(alphabet latin) et des bigrammes. Il propose également pour la 
première fois des alphabets incohérents, et des répertoires désor- 
donnés et surchiffrés. 


Travaillèrent également pour la papauté, Jacob Silvestri, Jean 
Soro, célèbre pour ses décryptements des lettres chiffrées inter- 


2 


ceptées par la cour papale, puis sous l’évêque au Vatican Antoine 
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Elio, les chiffreurs Bellaso, J.-B. Argenti, puis son neveu Mathieu 
Argenti. 

La République de Venise, dont l'apogée est vers 1500, utilisa 
les services de Jacob Publicius, Soro, Marin, Amadi, et surtout 
J.-B. Porta que l'on appelle le père de la cryptographie moderne. 
C'est lui qui proposa les clefs littérales, qu'il souhaitait très 
longues. : 

Pour les Sforza à Milan, nous trouvons Simonetta, à Mantoue 
Abraham Colorni. Et nous ne les citons pas tous. 

L'Italie est donc pendant cent cinquante ans la pépinière des 
chiffreurs. Grâce à cette floraison inouïe de talents, à cette pléiade 
de chercheurs retors et avisés, à la vulgarisation par le livre 
de leurs idées et de leurs méthodes, la science et l’art de la cryp- 
tographie prennent un essor remarquable. L'on trouve dans leurs 
livres de très nombreuses méthodes de chiffrement qui ont 
conservé leurs valeurs, principalement des procédés de substitu- 
tion, et l’on y trouve le départ des codes ordonnés et semi-ordon- 
nés, qui seront encore utilisés à la fin du xvr siècle, à la cour 
papale, à la cour du roi de France, à la cour d’Espagne, et même 
encore par les émigrés français en 1793. 

Mais l'intérêt sur le chiffre, créé en Italie, va vite déborder 
les frontières, et s'étendre à toute l’Europe occidentale. 

Citons d’abord Jérôme Cardan, mathématicien célèbre, qui 
fit paraître ses livres en Suisse et à Lyon, bien qu’il fût italien. 
On lui doit l'invention de la grille tournante. Cette grille com- 


S 
Y 


U 


AL | 


I<|c) 
oi 
C2EJ 
Ie 
E2 
=] 
C2 


C 


HOUSE 
mime [00] 


DE] 


TITIL 
[LJE JOTAI 


[ISJAÏT/P] 


LE FE 
FLE ESS FÉES 


porte un nombre de fentes égal au quart des cases (non compris 
éventuellement la case centrale), disposées de telle manière que 
des rotations successives de 90° de la grille, découvrent successi- 
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vement toutes les cases de la grille. Le message à transmettre 
est écrit successivement dans chaque position de la grille. On 
obtient donc une transposition. 

En relevant par ligne le carré complet, nous aurons le crypto 
suivant : 

DSIRU EALBY CSANT SPIOD THEUU IXSFT IFIPR OOTNI 
EOSMN OECEN DETTT LLEOA SATP qui sera pour un lecteur 
non averti fort loin de la phrase : « Il y a deux procédés de 
chiffrement la transposition et la substitution stop. » 

En Allemagne, nous trouvons surtout le nom de l'abbé J. Tri- 
thème (1462-1516) bien connu pour son érudition et ses écrits sur 
le chiffre. Les Allemands l’appellent « le père de la cryptogra- 
phie », mais ses écrits, qui n’ont paru parfois qu'après sa mort 
et ont été souvent réédités ensuite, ne sont parfois qu’une compi- 
lation des systèmes existant alors. Il fut très critiqué pour ses 
livres de théologie et d’histoire ecclésiastique, ses traités d’alchi- 
mie et d’hermétisme chrétien. « La sténographie ou l'art de 
faire connaître sa volonté aux absents grâce à une écriture 
secrète » fut éditée pour la première fois en 1506, et brûlée par 
des catholiques convaincus, maïs des copies circulaient sous le 
manteau, et plusieurs éditions « remake » parurent après sa 
mort, ainsi que son second livre {a Polygraphie, paru en 1518. 

L'abbé Trithème est l’auteur d'un procédé connu sous le nom 
de l’« Ave Maria », que nous ne citons qu’à titre d'amusernent, 
car sa longueur se prête mal à un chiffrement. La substitution 
de chaque lettre se faisait par une phrase complète, avec un 
grand choix pour chaque lettre. Le résultat obtenu dissimule 
assez bien l'existence d’un chiffré : 


Partie du tableau de substitution 


A __ B C D 

Je te salue belle aimable nous accourons 
Marie Pallas Isis Astarté 
remplie ornée dotée trône 

de Grâce d’attraits de sagesse d'appâts 


le Seigneur un Dieu le désir le bonheur 
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A B C D 

avec toi en ton sein dans tes bras en ton cœur 
tu es bénie tu es admirée  tues le bouclier adorée 

des femmes des malheureux de tous les sages des amoureux 


le fruit l'ouvrage la délicatesse le trésor 

est béni est éternel est admirable est adorable 

Sainte Eloquente Belle Puissante 
etc. etc. etc. etc. 


C'est ainsi que le mot « bac » pouvait être chiffré par : « Tu 
es admirée des femmes de sagesse » ou bien encore par : « Pal- 
las tu es bénie de tous les sages », ou d’autres façons encore, 
car il y avait vingt expressions pour chaque lettre de l'alphabet. 

Nous trouvons encore en Allemagne Schwenter, Hottinga et 
Sélénus qui n’était autre que le duc de Brunswick. 

En France, le pionnier du chiffre va être Blaise de Vigenère. 
Ce gentilhomme, mathématicien et cabaliste, va à Rome en 1549 
et étudie les chiffres de la curie avec Bellaso. Il fait paraître 
en 1586 un « Traicté des chiffres et secrètes manières d'escrire », 
dans lequel il donne en particulier la description d’une méthode 
de substitution à double clef, tableau carré connu sous le nom 
de « Tableau de Vigenère ». Vigenère appelle son système « le 
système indéchiffrable », et dans la pratique, il le resta assez 
longtemps. Vigenère ne traite pas du décryptement qu'il estime 
« comme un inestimable rompement de cerveau et enfin un tra- 
vail tout inglorieux ». Cette partie a été par contre étudiée par 
le mathématicien François Viete (1540-1630) attaché au service 
du roi Henri IV. 

Nous eûmes aussi Antoine Rossignol, créateur du service du 
chiffre en France, dont il est parlé plus abondamment dans un 
chapitre de ce livre. 

Il y a peu de littérature anglaise sur notre sujet. Mais il faut 
faire une mention particulière de lord Francis Bacon (1561- 
1626). Francis Bacon était-il le fils d’Elisabeth, reine d’Angle- 
terre et du comte Robert de Gloucester ? Personne ne peut abso- 
lument l’affirmer. Mais, issu de haute lignée, familier des milieux 
de la cour d'Angleterre, d'une vive intelligence et d’une grande 
instruction, il vint en France, en 1576, comme chargé de mission 
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auprès du roi Henri III. Tout en filant le parfait amour avec 
Marguerite de Valois, il consacra une partie de son temps à 
l'étude des chiffres, et imagina un système secret de chiffrement 
qui lui permettrait d'écrire et de transmettre son histoire à la 
postérité. | 

Il fit mention de son procédé — le système bilitère — en 
termes très vagues dans son livre Advancement of learning, paru 
en 1605, puis en termes plus précis dans l'édition de 1623. 

Pour l'impression de ses œuvres, Bacon utilisait deux alpha- 
bets légèrement différents. Si l’on remplace par « 0 » toute lettre 
du premier alphabet, et par « 1 » toute lettre du second, le texte 
ainsi obtenu sera découpé par tranches de cinq caractères, dont 
chacune forme une lettre. L'alphabet de chiffrement est la numé- 
rotation des lettres d’un alphabet normal dans une énumération 
binaire, « a » étant considéré comme point de départ — zéro = 
00000. Ainsi : 


a = 0 sera 00000 d = 3 sera 00011 
b = 1 sera 00001 e = 4 sera 00100 
c = 2 sera 00010 f — 5 sera 00101 


etc. 

Il est évident, et c’est ce que recherchaït Bacon, révolté de ne 
pas pouvoir officiellement reconnaître sa filiation, et inquiet des 
répercussions que pouvaient avoir ses écrits secrets, que pour 
un œil non averti un tel crypto peut, en effet, passer inaperçu. 
Il a d'ailleurs fallu trois siècles pour que cette piste soit envi- 
sagée. 

Le colonel Fabyan, ancien chef du service du chiffre améri- 
cain, et ses collaborateurs étudièrent ce problème. Bacon aurait 
utilisé ce procédé, non seulement dans une douzaine de livres 
parus sous son nom, mais encore dans des écrits signés Timothy 
Bright, Robert Burton, Robert Green, Ben Jonson, George Peele, 
Edmund Spencer, et enfin et surtout William Shakespeare, noms 
qui seraient tous des pseudonymes. Le colonel Fabyan a sorti de 
tous ces écrits une autobiographie de Bacon, une violente critique 
de sa mère la Reine, et une satire de la cour d'Angleterre. 

Le général Cartier, chef du service du Chiffre français, avait, 
sur la demande des Américains, supervisé leurs travaux, et écrit 
un livre captivant comme un roman : Un problème de cryptogra- 
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phie et d'histoire, dans lequel il soutenait la thèse du colonel 
Fabyan et de son équipe. Mais l’altération des caractères et leur 
usure lors des impressions, l’utilisation à cette époque d’un 
papier un peu grenu, laisse presque toujours le lecteur très 
perplexe dans l'attribution d’une lettre à l'un ou l’autre des alpha- 
bets. Le général Cartier, sur la fin de sa vie, reconnaïissait lui- 
même qu'il était beaucoup moins affirmatif dans la solidité de 
cette thèse. 

Au point de vue cryptographique, le procédé n’a pas un grand 
intérêt. Ou les deux alphabets sont trop semblables, et leur inter- 
prétation n'est pas d’une rigueur mathématique ; ou bien ils sont 
assez dissemblables, et l'écart saute aux yeux d’un chercheur 
non averti. Le message est très long, du fait qu'une lettre du 
clair est remplacée par cinq lettres et, une fois le fait découvert, 
la substitution simple n'offre guère de difficultés. 

Nous trouvons encore en Angleterre quelques autres auteurs 
de livres sur le Chiffre, Wilkins, Falconer, Jean Wallis, mais qui 
n'ont pas un intérêt primordial. 

À partir de la moitié du xvrr° siècle, le chiffre entre dans une 
période de récession ; les auteurs sont moins nombreux et moins 
connus. La cryptographie, peu étudiée, faisait peu de progrès, et 
par suite la valeur des chiffres utilisés devint souvent assez 
faible. 

Il faut pourtant citer le système dit du dictionnaire. Il consiste 
en prenant pour base une page d’un livre commun, à substituer 
à chaque lettre du clair le chiffre ligne-rang de cette lettre. Par 
exemple 1712 veut dire la douzième lettre de la dix-septième ligne. 
Ce système peut être assez sûr, à condition de bien mentionner 
à un endroit du message la page utilisée, d'éviter de reprendre 
pour une lettre une substitution déjà utilisée, et de choisir le 
livre de telle sorte que sa possession entre les mains de l’expé- 
diteur n'attire pas la suspicion. 

L'on dit que ce procédé fut utilisé entre Marie-Antoinette et 
le marquis de Bouillé, le livre choisi étant un ouvrage assez à la 
mode, Paul et Virginie, paru en 1788. Il fut également utilisé 
pour les rapports entre Londres et la Résistance et par les agents 
parachutés en France. 
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Les temps modernes. Les grandes guerres. 


C'est vers 1850 que se généralisa la télégraphie électrique. Il 
devint nécessaire de condenser les messages, d'adopter des systè- 
mes transmissibles par fil (lettres ou chiffres à l'exclusion de 
signes ou de lettres baroques). Mais deux siècles de léthargie 
ne se rattrapent pas aisément, car depuis longtemps les livres 
traitaient surtout du déchiffrement des écritures anciennes, et de 
certaines méthodes de décryptement, principalement des substi- 
tutions à double clef. Les bibliographies en mentionnent plus de 
cent pour une période de soixante ans. 

Aucune nation ne préparait sérieusement la guerre des chif- 
fres, à l'exception de la France et de l’Autriche-Hongrie. Personne 
n'avait prévu le rôle considérable que jouerait les transmissions, 
ni la révolution qu'apporterait le développement des ondes hert- 
ziennes appliquées à l'envoi d'ordres et de messages. 

La radio est une alliée précieuse, mais aussi une ennemie tou- 
jours présente puisqu'elle atteint en même temps alliés et enne- 
mis. Le grand volume des messages échangés chaque jour, les 
fautes des chiffreurs et des manipulateurs inexpérimentés ou 
non suffisamment qualifiés ouvrent des portes insoupçonnées aux 
cryptologues et aux services radiogoniométriques. 

Les répertoires ordonnés étaient d’un usage courant dans les 
chancelleries et les grands commandements militaires et navals. 
Par exemple les répertoires des marines allemandes et autri- 
chiennes et les codes italiens pendant toute la guerre 1914-1918. 
Ces répertoires étaient généralement surchiffrés. Ce n'est qu'à 
partir de 1915 que les Autrichiens adoptèrent des codes désor- 
donnés, mais non surchiffrés. Ceci est loin de notre conception 
actuelle qu'un code n'est pas un moyen de chiffrement, mais un 
moyen de condensation. 

Les armées allemandes entrèrent en guerre avec des systèmes 
compliqués de transposition double et même triple. Des erreurs 
de chiffrement et de transmissions obligeaient les destinataires à 
demander des répétitions parfois très nombreuses (cinq, dix et 
même douze répétitions) ; les rectificatifs ouvraient la porte aux 
cryptologues français. Par suite de l'avance trop rapide des 
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armées allemandes en France, et les dotations en fil téléphonique 
étant insuffisantes, les ordres chiffrés n’arrivaient pas bien à leurs 
destinataires, et étaient souvent suivis de leur confirmation par 
radio. en langage clair. Nous reviendrons plus loin sur cette 
guerre des ondes. 

Les Anglais utilisaient un système de substitution par bigram- 
mes appelé le « Play-Fair », moins sûr qu'il ne paraissait, et qui 
fut souvent décrypté par les Allemands. Le service cryptographi- 
que britannique — O.B. 40 — œuvra d’une manière très efficiente 
sur les codes de la marine allemande. Ces décryptements eurent 
une valeur inestimable lors des batailles navales et de la lutte 
contre les « U boats ». On leur doit également le décryptement 
de la « dépêche Zimmerman » qui fut la goutte d’eau qui fit 
déborder le vase et détermina les Américains à entrer dans la 
guerre. 

Les Américains, à leur entrée en guerre, se mirent d’abord 
à la remorque des services français et anglais du Chiffre. Leur 
service cryptographique fut formé à Riverbank par H.0O. Yardley, 
W.F. Friedman et Parkerhitt dont nous reparlerons également 
plus loin. 

Quant aux Italiens, leurs services du Chiffre étaient tombés 
très bas, et les Autrichiens eurent des succès remarquables, jus- 
qu'au désastre de Caporetto. Ce n’est qu’à partir de la fin de 1916 
que le soin de monter un service cryptographique fut confié à 
un officier, L. Sacco, qui devint général et a écrit un des derniers 
livres techniques sur le chiffre datant de 1947. 

Le rôle et les possibilités du chiffre étaient peu connus des 
* états-majors, qui considéraient trop souvent les chiffreurs comme 
des em... pêcheurs de danser en rond. Il est évident que dans ce 
temps-là, le chiffrement, la transmission par morse, le collation- 
nement et le déchiffrement d’un message chiffré nécessitaient 
un certain nombre de quarts d’heure, parfois d'heures. 

Il fallait donc faire le choix entre le secret et la rapidité, et 
ce discernement n'était pas toujours fait avec l'opportunité néces- 
saire. Les uns considéraient qu'il fallait tout transmettre en chif- 
fré, quitte à embouteiller complètement la radio et les lignes. 
Je me souviens particulièrement d’avoir, en 1918, devant le mont 


s 


Kemmel, reçu à trois heures du matin un télégramme chiffré 
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demandant d'urgence la fourniture d'un état des canonniers 
colombophiles de l'unité. ‘ 

Les autres pensaient qu’il ne fallait rien chiffrer, car le risque 
d'interception était très minime, et j'ai entendu en 1937, si j'en 
crois ma mémoire, un général déclarer « qu'il ne connaissait 
qu'une manière de retarder une division de cavalerie », c'était 
de l’obliger à chiffrer. 

Les derniers enfin faisaient confirmer en clair un message 
déjà transmis en chiffre. Or cette manière de faire est génératrice 
des pires catastrophes, car elle ouvre toute béante la porte aux 
analyseurs. 

Entre 1918 et 1939, la promotion du chiffre n’a fait que s’ac- 
croître, et toutes les nations ont investi des sommes considé- 
rables dans leurs services du chiffre pour en améliorer la sécurité 
et la rapidité. Mais forts de l'expérience acquise, en se basant 
surtout sur l'axiome « Sécurité », l'effort se porta principale- 
ment sur des machines mécaniques, puis électro-mécaniques. 
Ainsi naquirent chez les Allemands la machine Enigma, chez les 
Japonais les machines Red et Purple dont nous parlerons à 
propos de Pearl-Harbour et de la bataille des Midway, et en 
France la B 211 pour les grandes unités et la C 36 pour les petites 
unités, ces deux machines étant fabriquées par la firme sué- 
doise Hagelin. Les Américains utilisèrent la Converter dérivée 
de la C 36. Les versions originales furent successivement amélio- 
rées en vue d’allonger leurs chaînes cryptographiques pour obte- 
nir une plus grande sécurité, dépendant pourtant des change- 
ments assez fréquents des éléments constitutifs de base. 

Si dans la guerre de mouvements de la Guerre mondiale, les 
transmissions par radio se plièrent facilement à cette utilisation, 
le chiffre représentait toujours un goulet d'étranglement, et l’ob- 
jectif « Rapidité » n’a pas toujours été obtenu. 

Depuis cette guerre, le chiffre a été amené à reviser sa tech- 
nique de manière à ne plus présenter ce goulet d'étranglement 
qu'on lui reprochait d’être. De là est née l’incorporation des 
moyens de transmissions aux moyens de chiffrement, et la réali- 
sation de nouvelles machines à chiffrer très rapides, d’abord 
entièrement électriques, puis électroniques. A l'heure actuelle 
chiffre et transmissions vivent sur le même rythme. 
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CONCLUSION 


L'écriture secrète, qui fut à l’origine un art pratiqué par quel- 
ques rares stratèges, dilettantes et mathématiciens, est devenue 
de nos jours une science véritable, nécessitant non seulement des 
facultés importantes d'analyse, de mémoire, d’intuition, de déduc- 
tion et de discipline, mais encore des grandes connaissances en 
mathématiques et souvent en électronique. 

Rattachée jusqu'en 1955 au 2° bureau de l'état-major de 
l'Armée, le chiffre militaire, rattaché maintenant aux transmis- 
sions, a pris dans les préoccupations du commandement et dans 
le concept d'une guerre moderne, une part de plus en plus impor- 
tante. Débordant le cadre de l'Armée, des services du chiffre sont 
au travail dans presque toutes les grandes administrations de 
l'Etat. 

Dans ses fonctions, son rôle et son emploi, « le chiffre est 
UN ». Tous ses serviteurs ne doivent jamais oublier que le chiffre 
est un organe aux ordres d'un commandement, et qu'ils doivent 
assurer leur service, envers et contre tout et tous, avec les moyens 
mis par la technique à leur disposition, ou que les circonstances 
peuvent les amener à créer. Il est donc indispensable qu'ils 
conservent d'une manière absolue leurs disciplines, leurs servi- 
tudes, leur intégrité et parfois leur isolement, garantie du secret. 


DEUXIEME PARTIE 


LES SUBSTITUTIONS 
À REPRESENTATIONS MULTIPLES 


DE 1500 À 1750 


CHAPITRE PREMIER 


DES NÉGOCIATIONS FRANCO-ANGLAISES EN 1552 


Cette lettre chiffrée traitant des rapports franco-anglais, et 
des possibilités d’un traité de paix entre la France et l'Empire 
de Charles Quint, prend place dans une période des plus som- 
bres de l’histoire d'Angleterre. Bien que la littérature, le 
théâtre, la peinture et la télévision aient longuement parlé, sou- 
vent d'une manière très romancée, des six femmes d'Henri VIII, 
il nous a paru nécessaire de donner l'arbre généalogique ci-après, 
qui permettra de mieux comprendre le déroulement de cette 
histoire. 

Henri VIII meurt en janvier 1547. Protestant convaincu, 
ayant peur de laisser le royaume aux mains de Marie Tudor, 
sa fille aînée qu'il avait eu avec la catholique Catherine d'Aragon, 
il modifie par testament l’ordre de succession au trône, et laisse 
par cet acte la couronne au fils qu'il avait eu avec Jane Seymour. 

Edouard VI, né en 1537, est donc mineur à la mort de son 
père. Son oncle maternel, le comte de Hartford, s'empresse 
de violer le testament, et en produit un autre, (antérieur ou 
faux ?) le créant duc de Somerset et lui donnant la Régence. — 
Il se fait proclamer « le Protecteur du Roi », promet une réforme 
religieuse pour apaiser certains esprits, mais l’applique avec sévé- 
rité et l’aide d’une grosse armée de mercenaires. Les bibliothè- 
ques universitaires sont brûlées comme entachées de papisme. 
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CATHERINE D'ARAGON 
Cathoiique 
répudiée 
après 14 ans 
de mariage 


MARIE TUDOR 
née en 1518 
Reine 
de 1553 à 1558 


HENRI VII 
Rol 
mort en 1509 


HENRI VII 
né en 1491 


Roi de 1509 
à 1547 


ANNE DE BOLEYN 
décapitée 
pour trahison 


f JANE SEYMOUR 
etadultère 


morte en 1537 
des suites da 
Couches 


EDOUARD SEYMOUR 
Frère de JANE 
Le Protecteur 
décapité en 1552 


EDOUARD VI 
Rol 
de 1547 à 1553 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 


HENRI VIII 
et ses six femmes 


MARIE 
d'Angteterre 
épouse LOUIS XII 
puis le DUC 
de Suffolk 


FRANÇOISE 
de Suffolk 


ANNE DE CLÈVES 
divorcée après 
quelques mois 


CATHERINE HOWARD 
décapitée en 1542 
pour aduitère 


CATHERINE PARR 
épousa Thomas 
Seymour après 
Ja mort du Roi 


JANE GREY 
née en 1537 
Reine 
en 1553 
décapitée en 
1554 
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Il déclare la guerre à la France, mais réduit à ses seules forces, 
doit accepter un traité révisant le traité d’Ardres de 1546, et 
réduisant de 800 000 à 400000 ducats d’or l'indemnité fixée à 
la France pour le rachat de Boulogne. L'état de guerre est sus- 
pendu entre les deux pays, maïs les chicanes continuent. 

Devant les excès commis, l'ambition et les procédés violents 
de Somerset, le comte de Warwick, beau-père de Jane Grey, petite 
nièce de Henri VIII, et chef de l'aristocratie terrienne, prend 
le pouvoir en décembre 1549, en devenant président d'un nour- 
veau Conseil de régence. Possédant beaucoup d'influence sur le 
jeune roi, protestant lui aussi convaincu, il lui dénonce un 
complot fomenté contre lui par Somerset — complot que d’au- 
cuns dirent imaginaire —, le fait emprisonner et mettre à mort 
en 1553. Il se fait conférer le titre de duc de Northumberland, et 
mène en politique extérieure une politique de bascule entre la 
France et l'Empereur. Voulant assurer la paix intérieure à 
l'Angleterre, après les excès commis, il cherche à se poser en 
arbitre de la situation entre les deux pays. Il est aidé dans ses 
négociations par son beau-fils, lord Sidney, qui s'était d'abord 
attaché à la fortune de Somerset, maïs qui retourne sa veste, 
et se rallie à la cause de son beau-père. 

En France, Henri II, né en 1519 de François I" et de Claude 
de France devient roi en 1547 après avoir épousé Catherine de 
Médicis. Grand et robuste, il avait, dit-on, l’âme sèche et l'esprit 
médiocre, effacé et veule. S'étant écarté depuis plusieurs années 
des Conseils du royaume, n'étant pas en accord avec la politique 
de son père, il se précipite dès sa mort vers le connétable duc de 
Montmorency, qui, lui-même en disgrâce depuis 1541, avait quitté 
lä cour. 

Le duc, fait maréchal et pair de France, dominait complète- 
ment le nouveau roi, mais la famille puissante des Guise s’inter- 
pose, et oblige le roi à partager l'autorité. Ils le flattent en lui 
montrant la valeur de son action en Italie, mais cette action 
devient pour Henri II secondaire vis-à-vis des entreprises qu'il 
envisage sur les confins nord et est de notre pays. 

Car, libre de préoccupations du côté de l'Angleterre, Henri II 
peut manifester à nouveau son opposition à la politique impé- 
riale, et refuse d'envoyer des représentants au Concile de Trente. 
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Bien que roi d'un pays catholique, il soutient les princes protes- 
tants révoltés, auxquels se joint Maurice de Saxe, dans leur 
lutte contre Charles Quint. Le 25 mai 1551, ceux-ci envoient une 
ambassade au roi de France pour lui demander son appui contre 
l'empereur qui veut « asservir à jamais la nation allemande ». 
En octobre et en novembre, la négociation s'engage à fond, et 
Henri II signe avec les réformés un premier traité : « Pour la 
restauration et la liberté de la patrie allemande » qui fut confirmé 
le 15 janvier 1552 à Chambord. La France promettait des sub- 
sides aux confédérés allemands, qui, en retour, lui abandon- 
naient Cambrai et les trois évêchés de « Toul, Metz et Verdun ». 
Henri II conservait ces villes en qualité de « Vicaire de 
l'Empire ». 

À la suite de ces contacts avec les éléments protestants 
d'Allemagne, la France se rapproche également de l'Angleterre 
protestante, et Montmorency négocie même le mariage du roi 
d'Angleterre avec la fille du roi, Elisabeth de Valois. Il offre 
d'envoyer des troupes en Angleterre pour soutenir Edouard VI 
contre l’Ecosse. 

L'empereur Charles Quint régnait sur un immense empire, 
avec, en plus des Etats germaniques et autrichiens, les Pays-Bas, 
les Flandres, la Franche-Comté, l'Espagne avec ses colonies du 
Nouveau-Monde, et les dépendances italiennes, la Sardaigne, la 
Sicile, le royaume de Naples, Antioche, et la Carinthie. À cause 
de l'extension considérable de la Maison de Habsbourg, suite à 
l'élection de Charles en 1519 comme empereur contre lui, Fran- 
çois [* considérait l'empereur comme l'ennemi naturel de la 
France. € 

Henri II et Montmorency continuent la même politique qui 
ne peut qu'inquiéter Charles Quint. Gravement malade, épuisé 
par la goutte, par des maux d'estomac et les soucis du pouvoir, 
on le disait continuellement à l’article de la mort. De plus 
l'empereur, envisageant sa succession, était très embarrassé par 
le partage futur de son empire entre son frère Ferdinand et son 
fils Philippe. Il résidait principalement dans les Pays-Bas, d'où 
il gouvernait son empire avec le concours de sa sœur Marie de 
Hongrie, régente des Pays-Bas. 

Charles voulait peut-être la paix avec la France, mais une 
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paix méfiante et toujours armée. Aussi se plaignait-il vivement 
de l'attitude de la France, car il se rendait parfaitement compte 
que tout allait vers une lutte ouverte, puisque, malgré les assu- 
rances réciproques du désir de maintenir la paix, s’effectuaient 
des armements et des concentrations de troupes. Les discussions 
revenaient toujours au même point. 

C'est à cette époque, en mars 1552, qu'a été envoyée de France 
en Angleterre la lettre chiffrée dont nous donnons le décrypte- 
ment ci-après. Le duc de Northumberland, alarmé par le bruit 
des armures, essaye, dans son mouvement de bascule habituel, 
de devenir l'arbitre de la situation. Il envoie des ambassadeurs 
auprès de l'empereur et d'Henri II. 

Mais le roi de France préparait activement son expédition 
contre les trois évêchés. Le connétable devait attaquer Metz, 
pendant que lui-même et François de Guise pénétreraient en 
Lorraine. Pour la première fois, Catherine de Médicis est nom- 
mée régente pendant l'absence du roi, mais avec un tel contrôle 
du conseil qu’elle en est fort mécontente. Henri II sait Charles 
très malade, usé par les luttes continuelles contre les Ottomans 
et les protestants d'Allemagne. Se sachant en position de force, 
il ne veut pas être le quémandeur, et exige, pour lui imposer sa 
paix, que Charles la lui demande. 

Cette lettre ne comporte pas le nom du destinataire, ni celui 
de l'expéditeur, ni aucune signature. Elle pose donc une double 
énigme. Les archives des Affaires étrangères ne contiennent 
aucune correspondance diplomatique avec l'Angleterre de 1549 
à 1553. Son annuaire ne contient non plus aucun nom d'ambas- 
sadeur de France en Angleterre pour cette période. En avril 
1553, le sieur de Noaïlles dont il est fait mention dans la lettre 
chiffrée partit pour Londres : il y figure comme ambassadeur. 

Grâce à une indication d’un éminent historien suisse, M. Remy 
Scheurer, j'ai pu retrouver à la Bibliothèque nationale une lettre 
du roi, datée d'avril 1553, adressée à René II de Laval, seigneur 
de Boisdauphin, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
qu’il qualifie, dans l'adresse, de son ambassadeur à Londres. Il 
lui annonce l’arrivée prochaine du nouvel ambassadeur, le sieur 
de Noaïlles, et le prie de bien vouloir le présenter lui-même au 
roi d'Angleterre. 
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Si l'on se rappelle que dans ces temps anciens, l’année com- 
mençait à Pâques, la date de la lettre (20 mars 1552) corres- 
pond actuellement à notre date du 20 mars 1553. Pâques étant 
entre les dates des deux lettres, la lettre du roi à René II de 
Laval a été envoyée trois semaines environ avant l’arrivée de 
Noailles à Londres, ce qui comble un trou historique apparent. 


CORRESPONDANCE AVEC L’ANGLETERRE 


TEXTE EN CLAIR D'UN DOCUMENT CHIFFRE 
SE TROUVANT AU PUBLIC RECORD OFFICE DE LONDRES 


décrypté en 1971 
par E. Lerville et J. Vilcoq 


La lettre date de mars 1552 et a été envoyée de France en 
Angleterre. 


Expéditeur : Bien que nulle mention de l'expéditeur ne figure 
sur le document envoyé, il s’agit probablement du Connétable 
duc de Montmorency, Premier ministre de François I”, puis de 
Henry II. 


Destinataire : La France en 1552 n'avait pas d'ambassadeur 
en Angleterre, le comte de Noailles ne devant y aller qu’en 1553. 
La lettre a dû être adressée à un envoyé diplomatique extraordi- 
naire, probablement René II de Laval, seigneur de Boisdauphin, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 
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Mon cousin, hier au soir arriva vostre dépesche du VE de ce 
mois par laquelle le Roy a veu, suivant ce qu'il vous avait escript, 
(que) vous avez fait entendre au Duc de Northumberland la 
réponse que ledit seigneur avait faite à l'ambassadeur du Roy 
d'Angleterre résidant par deçà, sur le propos qu'il luy avait mis 
en avant de la part de son dict mestre, et que ce a esté si à 
propos que, arryvant par de là, le frère dudit Duc de Northum- 
berland du retour de son voyage de devers l'Empereur, le dit 
seigneur Roy d'Angleterre a esté adverti de ladite response au 
mesme instant qu'il a esté de la négociation du frère dudit Duc ; 
et rien n'est plus vray qu'il n’a guères tardé à fère une nouvelle 
dépesche là dessus à son ambassadeur, car il m'est ce jour dhuy 
venu trouver en ce lieu (commencement du chiffré). où, suyvant 
les mesmes propos que dist Duc a tenues à l’un de vos secré- 
taires et reprenant les premières erres, il m'a dict qu'il l'avait 
chargé de faire entendre au Roy de France que s’il plaisoit à Sa 
Majesté que l'affaire dont il luy avoit cidevant parlé se maniast, 
le dict Duc de Northumberland son maistre et luy pouvast faire 
ouverture des partis et condicions avec lesquelles il vouldroit 
tracter avec le dict Roy de France. 

Le dict seigneur Duc de Northumberland ambrasseroit ceste : 
négociation, et s’y employeroit si dextrement son ministère, qu'il 
s'ensuyveroit un accord et traicté de paix honorable et advantai- 
geuse avec le Roy à qui il a voué toute son affection et qui lui 
tient lieu de père, frère et perfaict amy. | 

Je luy répondu que le Roy ne scauroit reçevoir que très gran 
ayse et plaisir de veoir la démonstration que le dict sieur Duc 
fait en cela de sa bonne, droicte et sincère affection, qu’il consi- 
dérast que puisque Dieu luy avoit donné tel advantaige sur l’Em- 
pereur que chascun scait, il n’avoit pas occasion de le recher- 
cher de paix bien (que) si l'Empereur la désiroit, il parlat le 
premier et en mist les premiers partis en avant. Et lors le Roy, 
qui est prince amateur du repos et tranquillité de la chrétienté, 
les verroïit ou escouteroit voulontiers et ne seroit pour reffuser 
partis qui ne feussent honnestes et raisonnables. Le dict ambas- 
sadeur m'a répliqué la dessus se servant de mon mesme argu- 
ment que puisque l’advantaige que le Roy a sur ledict Empereur 
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estoit si grand et cogneu par tout le monde qu'il ne se pouvoit 
nier ny calumnier, ce ne luy pouvoit estre que très grand hon- 
neur d’avoir encores cest adventage de dire le premier à quels 
partis et condicions le dict Empereur se doit actendre d’avoir 
paix de luy. Sur quoy je l'y respondis après luy avoir loué le bon 
office que le dit Duc de Northumberland vouloir faire ceste négo- 
ciation, que puisque nous en estions entrés si avant en propos, 
j'estimoye que je ne seroy point désavoué du Roy, de luy résu- 
mer et répéter les mesmes partis que j'avoye moi mesmes autre- 
foys mis en avant en semblables affaires du temps du feu Roy. 
Desquels je pensoie qu’il y avoye encores plusieurs seigneurs en 
Angleterre qui pouvoient estre mémoratifs et tesmoings qui sont 
que l’Empereur rendit et restitue au Roy le Royaume de Naples 
et de Cicille, le Duché de Milan et la Souveraineté de Flandres, 
au Roy de Navarre le Royaume de Navarre, Plaisance au Duc 
de Parme et laisse Sienne et les Siennoys en leur première et 
accustumée liberté. 


Lors le dict sieur se trouvant avec ses amys satisfaict des 
choses que le Roy de France a dis que le dict Empereur injus- 
tement leur détient, monstera combien il désire vivre en amytié 
et union avec ses voysins et amys et le regret et déplaisir dès 
que s’estrove les guerres et divisions soyent telles en la chré- 
tienté qu'elles n'y soyent toulérés. 


En qui est, Mon Cousin, le sommaire des propos qui sont 
entre ledict ambassadeur et moy. Depuis, il est allé trouvé le 
Roy, à qui il a fait ce mesme discours. Aussi, il a eu de Juy la 
mesme réponse dont j'ai bien voulu vous advertir incontinent 
affin que si l’on vient à vous en parler par delà, vous soyes 
instruict de ce qui à leur en respondre conformément à ce qu'il 
vous a escript et qui a esté dit au dict ambassadeur, lequel 
m'a aussi faict entendre que le dict sieur vouloit chercher par 
deçà le sieur de Hamey, tant pour négocier la dicte paix que 
pour y résider. 

Mandes moi la dualité du personnaige et si vous l’aves 
congniu enclin et affectionné au parti du Roy d'Angleterre plus 
que à celluy de l'Empereur. 
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Vous advisat au surplus que le dict ambassadeur me faict 
entendre que l’on luy a escrit d'Angleterre que vous avez dict 
ou baïillé par escrit par delà que nous parlant de ce propos il 
avait dit que l'Empereur faisoit rechercher le Duc de Northum- 
berland de moyenner la paix. En quoy il vous l'a bien assuré 
qu'il ne s’est jamays ouvert plus avant que je vous ay déduit cy 
dessus et a seulement dit que le Duc désiroit en cela faire fi 
de ce bon amy conmun et que s’il plaisoit au Roy que ceste 
affaire se maniast par luy, il espérait que s'en réusciroit un 
fruict grandement utile et nécessaire à toute chrestienté et hono- 
rable et advantaigeu pour le Roy. 

Vous priant à ceste cause que si vous en avez parlé ou escrit 
plus ouvertement aux sieurs de delà, vous regardes et en excuser 
dextrement le dit ambassadeur affin qu'ils n’ayent l'occasion 
de l’accuser qu'il ayt parlé plus avant que ce sujest le comman- 
dat. (Fin du chiffré.) 

Le Roy veut satisfaire promptement le seigneur de Sidney 
et pour ceste cause vous scaures de luy s'il se contentera que 
l'on mecte les treize cent cinquante neuf à quoy a esté estimé 
son fer es mains dudit ambassadeur, ou bien en quelles autres 
mains pour les luy faire délivrer si tost que vostre response 
sera venue. 

Et quant au frère de Winter, il n’y aura point de faute qu'il 
ne face escrire aux commissaires qui sont à Rouen de prescrire 
son affaire pour le veoir et examiner quand il sera en estat avant 
les autres. 

Le sieur de Noaiïlles est à Paris où il a esté contrainct séjour- 
ner quelques jours pour donner ordre à son équipage et reposer 
ses chevaulx ; lui arrivé, je le dépescheray incontinent et luy 
feray faire si bonne diligene qu'il récompensera son retarde- 
ment. Cependant je ne feray ceste-cy plus longue, si ce n'est 
pour vous dire que je vous envoie ung extraict de novelles 
d'Italie affin que vous faite part audit seigneur Roy d'Angleterre 
et aux seigneurs de son Conseil de ce qu'il vous en semblera 
plus à propos. 

Priant Dieu, Mon Cousin, qu'il vous doint ce que désireres 

à Compiègne (???) 

le XV (ou XX ?) jour de mars 1552 
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du Connétable Duc de Montmorency 
CODE DE 1552 correspondance avec l'Angleterre. 


Le Roy de France 

Le Duc de Northumberland 
L'Empereur germanique 
Angleterre 

Le Roy 
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L'expéditeur doit être le connétable maréchal de Montmo- 
rency, seul personnage ayant été ministre de François I* avant 
de l'être d'Henri II, et le destinataire René II de Laval. Il faut 
signaler d’ailleurs que Montmorency était également un 
« Laval », d’une branche différente, et que ces deux hommes 
étaient apparentés. Ce qui explique l'en-tête de : « Mon Cousin. » 
L’ambassadeur d'Angleterre en France devait être le marquis de 
Northampton. 

Les négociations franco-germaniques n'allèrent pas plus 
avant. Le connétable occupe Metz. Le roi prend Toul. Les trou- 
pes françaises entrent en Allemagne, mais sur la prière des 
princes réunis à Worms, Henri II se retire vers la France. Les 
Trois Evêchés sont occupés, mais Charles ne peut accepter la 
prise de Metz comme un fait accompli. Il fait des ouvertures vers 
les princes protestants, très montés par les excès des soldats 
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français contre la population, et signe avec eux une transaction 
à Passau. Il a dès lors toute latitude de tourner toutes ses forces 
contre les ennemis de l'extérieur, et réunit une armée de cent 
mille hommes pour reprendre Metz. 


Le duc d’Albe se présente seulement le 19 octobre, alors que 
de Guise organise la défense de la ville depuis plus de deux 
mois. Il essaye en vain de pénétrer dans la ville, et Charles lui- 
même entre au camp le 20 novembre, malade et presque porté 
en ambulance. Mais sa situation est critique : il y a toujours 
des troubles en Allemagne. L'Italie se remue contre son auto- 
rité, et l'argent pour payer les troupes n'arrive pas d’Espagne 
par la Hollande, car son fils Philippe ne répond plus aux appels 
pressants de son père. Aussi l’empereur est-il obligé de se retirer 
le 1” janvier, laissant le camp impérial dans un état épouvan- 
table : cadavres non enterrés, blessés à l'abandon, chemins cou- 
verts de chevaux morts et de voitures brisées. 


Le connétable mène une campagne dans le nord de la France, 
sans succès et il y montre une réputation militaire très usurpée 
qui fait ressortir la gloire de François de Guise. 

Le roi d'Angleterre, de constitution très débile, se meurt len- 
tement et l’on a même dit que c'était le duc de Northumberland 
qui l'empoisonnait. Mais la figure de Marie Tudor comme héri- 
tière est trop menaçante pour le trône et la religion. Le duc, 
dont la position devient elle-même très dangereuse, prend l'ini-- 
tiative de marier son quatrième fils Guilford Dudley à la fille 
du duc de Suffolk, Jane Grey, petite cousine issue de germains 
du roi, et fait adopter par le roi un testament modifiant l’ordre 
de la succession royale, et ce pour éviter la révolution religieuse 
que l’arrivée au trône de la catholique Marie Tudor ne manque- 
rait pas d'amener. 

Edouard VI meurt le 6 juillet 1553. Jane Grey monte sur le 
trône, mais tombe de suite entre les mains de Marie Tudor qui 
la fait emprisonner, se fait proclamer reine, et fait monter sur 
l’échafaud le duc de Northumberland. L'année suivante Jane 
Grey et lord Sidney y montent à leur tour. La reine persécute 
les protestants avec un tel acharnement qu’elle mérite le sur- 
nom de « Marie la Sanglante ». 
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Charles Quint tente aussitôt de se rapprocher de l'Angleterre, 
lui faisant savoir qu’elle peut compter sur son appui, car elle 
n'avait « que deux voisinances douteuses, la France et l’Ecosse ». 

_En décembre une ambassade extraordinaire arrive à Londres 
pour proposer officiellement le mariage de Marie et de Philippe. 
Ce mariage fut consacré le 25 juillet 1554. Mais l'entente des 
Castillans et des Anglais était très difficile à réaliser, car Phi- 
lippe se donnait tout entier et fort maladroïtement à la restau- 
ration du catholicisme en Angleterre. 

L'empereur est de plus en plus malade, et il confie les pleins 
pouvoirs en Allemagne à son frère Ferdinand qui finit, après des 
discussions très vives, à signer la paix dite d’Augsbourg le 3 octo- 
bre 1555, consacrant la séparation de l'Allemagne par deux reli- 
gions. Avec la France, Charles se résoud en janvier 1556 à accep- 
ter une trêve de cinq années, et à laisser à la France ses conquêtes 
en Piémont et les Trois Evêchés. 

Charles avait abdiqué en octobre 1555 le gouvernement des 
Pays-Bas. Le 16 janvier 1556, il cède à son fils qui devieñé”i Phi- 
lippe II d’Espagne les royaumes d'Aragon, de Castille et’ de 
Naples, et se retire, en ne gardant que le titre d’empereur, au 
monastère de Yuste, en Espagne. 

Marie Tudor favorise une attaque de Philippe II contre la 
France, et, après des opérations malheureuses des troupes 
anglaises qui perdirent Guînes et Calais, Marie Tudor meurt en 
1558, laissant le royaume à Elisabeth, fille d'Anne de Boleyn, 
seconde femme de Henri VIII, qui soutint avec énergie et auto- 
rité le protestantisme, principalement contre Philippe II, qui 
malgré la prisé de Saint-Quentin, dut signer avec Henri II le 
traité de Cateau-Cambrésis en 1559. 

Philippe II se maria pour la troisième fois en 1559, épou- 
sant Elisabeth de Valois, fille de Henri II, et mena dès lors une 
guerre acharnée contre l’Angleterre redevenue protestante. 

Pour terminer cette page d'histoire, il est curieux de consta- 
ter que la pensée de Charles Quint a été tout le long de sa vie 
d'une rectitude absolue — éviter le démantèlement de son 
empire, favoriser le mariage de son fils Philippe avec une reine 
catholique d’Angleterre, Marie Tudor, après avoir vainement 
essayé de le marier à Marie Stuart, lutter par les armes contre 
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les protestants d'Allemagne, monter au zénith la splendeur de 
la Maison d'Autriche. Il était donc dans sa ligne normale de 
conduite qu'il lutte contre François I” en Italie, les Ottomans 
aux frontières d'Autriche, et les Luthériens où qu'ils se trouvent. 
Sa politique semblait donc une et logique. 

Au contraire la politique de François I”, puis de Henri II 
semble décousue, incohérente et souvent improvisée ou soufflée 
par des forces divergentes. Catholiques, ils soutenaient pourtant 
les protestants d'Angleterre et d'Allemagne, s’alliaient aux musul- 
mans de l'empire ottoman, attaquaient en Italie le principe d’in- 
dépendance nationale qu'ils proclamaient en France. François I” 
était le représentant des idées modernes, alors que les concep- 
tions de Charles étaient conservatrices et lésaient les droits des 
nations et des individus contre tout libéralisme. 

Comme l’a dit un historien, Charles méritait presque de vain- 
cre, mais il aurait été déplorable pour l'humanité qu'il réussisse. 


CHAPITRE II 


LE ROY HENRI IV ET LE DUC DE MAYENNE 


La Ligue fondée en 1576 par le duc de Guise était une confé- 
dération catholique, qui, bien qu'ayant pour but avoué la 
défense de la religion contre les calvinistes, avait surtout pour 
dessein de renverser Henri III et de le remplacer sur le trône de 
France par un membre de la famille de Guise. 

Le 23 décembre 1588, dans le château de Blois, Henri de 
Guise est assassiné sur ordre du roi. Le cardinal de Guise, son 
frère, est tué le lendemain, et leur cendres sont jetées dans la 
Loire. La Ligue est alors prise en mains par leur frère Charles 
de Lorraine, duc de Mayenne. 

Paris était aux mains de la Ligue. Un gouvernement improvisé 
élit Mayenne « lieutenant-général de l'Etat et couronne de 
France ». En réponse Henri III transfère le parlement de Paris 
à Tours. Mais presque toutes les grandes villes passent succes- 
sivement à la Ligue, et le roi en est réduit à garder seulement 
Tours, Blois et Beaugency. Aussi il implore le secours des pro- 
testants et en particulier d'Henri de Navarre, qui avait lancé, à 
la nouvelle de l'exécution des Guise, un appel à la Nation : 
« Nous avons été quatre ans yvres, insensez et furieux ; n'est-ce 
pas assez ? » Le 30 avril 1589, Henri III et Henri de Navarre se 
réconcilient, et marchent sur Paris jusqu’à Montrouge et Vanves. 
Paris est assiégé, et paraît perdu. 

Entraîné par des fanatiques, le frère Jacques Clément est 
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pris d’une fureur religieuse. Il obtient par utilisation d’une 
fausse lettre de recommandation, un laissez-passer, et se rend 
auprès de Henri III à Saint-Cloud. Il parvient à s’introduire 
auprès du roi à son petit lever du 1* août, et lui enfonce un 
poignard dans le ventre. Pendant son agonie le roi bénit Henri 
de Navarre, accouru à son chevet, et le reconnaît devant tous 
les seigneurs pour son successeur, en l’engageant à se faire catho- 
‘lique. 

Mayenne, de son côté, aurait voulu reconnaître comme roi le 
vieux cardinal de Bourbon, et négocie avec l'Espagne pour obte- 
nir une aide financière et militaire. Malgré l'opposition de nom- 
breux grands du royaume, de nombreuses provinces se rallient 
au nouveau roi qui signe la déclaration du 4 août, acceptant de 
maintenir et de conserver à son royaume la religion catholique, 
apostolique et romaine. 

Paris reçoit une garnison espagnole et italienne. Le duc de 
Savoie, Charles-Emmanuel, petit-fils de François I”, rêvait de 
fonder un royaume avec le Dauphiné. Mercœur ne songeait qu’à 
créer une principauté en Bretagne. Charles III, duc de Lorraine, 
rêvait de la couronne pour son fils. 

À l'appel de Mayenne, les étrangers entraient par toutes les 
portes, s’installaient dans les provinces frontières, et gardaient 
la capitale. Ils travaillaient à démanteler le royaume. Henri IV, 
payant souvent de sa personne à la tête de ses troupes, a des 
succès militaires retentissants (bataille d'Arques, victoire 
d'Ivry) ; mais succès et revers se contrebalancent d'un bout du 
royaume à l’autre.Le roi protestant était supporté plutôt qu'obéi. 
Il ne s’imposait qu’à force de bravoure, et grâce à la lassitude 
de ses ennemis. Sa situation restait toujours précaire. Il se fait 
même aider par Elisabeth d'Angleterre qui lui envoie troupes et 
argent (contre Calais). 

En juillet 1593, Henri IV abjure sa religion, et demande en 
la basilique de Saint-Denis à être reçu dans le giron de l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine. Cette cérémonie prend très 
vite l'allure d'une grande fête populaire, malgré les prêcheurs 
acharnés de la Ligue. Pendant une trêve des hostilités, nombreu- 
ses sont les grandes villes de province qui se rallient à Henri IV. 
L'effet est encore accru par la cérémonie du sacre, qui ne pou- 
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vant avoir lieu à Reims, aux mains du duc de Guise, est faite dans 
la cathédrale de Chartres le 27 février 1594. Le parlement de 
Paris, pendant une absence de Mayenne, ouvre les portes de la 
ville au roi, qui entre presque sans coup férir. Il est acclamé 
par le peuple, et va à Notre-Dame remercier Dieu et faire chan- 
ter un Te Deum. Le jour même, il oblige toutes les garnisons 
étrangères à quitter la ville, emmenant avec elles tous les repré- 
sentants du roi d'Espagne. 

Sans attendre l’absolution pontificale, beaucoup de grands 
du royaume se rallient à lui, sauf quelques opposants, dont les 
uns ne veulent pas croire à cette conversion qu'ils affirment 
être occasionnelle, et les autres ne veulent reconnaître qu'une 
abjuration faite à Rome devant le pape. Clément VIII posait à 
cet acte des conditions telles que Henri IV ne veut pas lui 
reconnaître des droits à s’immiscer dans les affaires politiques 
de la France. Des pourparlers traînent en longueur, car ils sont 
contrecarrés par des injonctions de Philippe II qui menaçait le 
pape d’affamer la ville éternelle, et par les Jésuites dont l’action 
occasionnait des ajournements. Henri IV envoie à Rome deux 
procureurs pour plaider sa cause : l’abbé d'Ossat et l'évêque 
d'Evreux du Perron dont le doigté amène la cour romaine à 
céder sur les points litigieux les plus importants. Dès le mois 
d'août 1594, les négociations sont en bonne voie, améliorées 
encore par un attentat manqué de Jean Chatel, un élève des 
Jésuites, qui déclare à son procès qu'il avait appris au collège 
de Clermont « qu'il était loisible de tuer le Roy puisqu'il estoit 
hors de l'Eglise ». 

Sûr d'obtenir son absolution, Henri IV transforme la guerre 
civile en guerre nationale, et se dit résolu à combattre le roi 
d'Espagne, par terre et par mer, pour se venger des torts, offen- 
ses et injures qu'il recevait de lui. Après la victoire de Fontaine- 
Française remportée le 5 juin sur l’armée espagnole et les 
ligueurs, il porte la guerre sur le territoire ennemi et rentre en 
Franche-Comté. Sans attendre la nouvelle de l’absolution, de 
nombreux ligueurs se soumettent au roi. Henri envoie des émis- 
saires auprès de Mayenne pour obtenir également sa reddition. 
Il leur écrit de Pesme (près de Vesoul) la lettre chiffrée ci- 
après. (Archives de Lille.) 
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Le 20 juillet 1595. 
Le roi Henri IV 
À MM. de Roquelaure, 
de Villeroy et de Cheverny. 


Messieurs. Pour response au mémoire que vous m'avez 
envoyé, je l'ay trouvé si desraisonnable qu'il a faict mal aux 
oreilles et aux cœurs de ceux qui en ont ouy la lecture. Vous 
scavez la charge que je vous ay donnée, à laquelle je ne puis 
el ne veux rien adjouster. Conformément à icelle, j'ai dict au 
prévost Oudineau ma volonté, non sur toutes les demandes que 
vous m'escrivez pour ce que je n'eusse jamais pensé qu'il vous 
eust esté faict de semblables, mais une partye dont vous m'avez 
donné advis par Le Verger, mon portemanteau. Si j'en ay refuzé 
moings beaucoup de la moictyé, il n'est rien survenu depuis, 
grâces à Dieu, pour m'esmouvoir à accorder le tout. Rompez 
doncques si le duc de Mayenne persiste en telles demandes et me 
revenez trouver ayant faict congnoistre à Dieu et au monde que 
j'ay plus faict que je ne debveys pour ramener ledict duc de 
Mayenne à son debvoir et mectre la paix en mon royaume. Car, 
comme j'ai dit à Oudineau, telles demandes me sont trop sus- 
pectes et me font croyre que le dict duc de Mayenne veult demeu- 
rer chef de party pour avoir moyen de remuer encores quant il 
voudra. Et c'est ce que je ne veux poinct en mon royaume et 
que j'espère avecques l'ayde de Dieu empescher plus aysément 
que j'ay reconquis ce que la rébellion m'avoyt soubzlevé; à 
cette heure que le masque est levé et que tout ce qui se fera 
désormais sera guerre d’Estat et qu'il fault estre françoys ou 
espagnol. 

Touttefois, je trouve bon que, vous faictes tant s’il est pos- 
sible que ledict duc de Mayenne m'envoye ses dépputés et ses 
dernières intentions par escrit soyt avecques vous ou après. Vous 
remectant cela et les moyens que vous y devez tenir à vostre pru- 
dence et sage conduicte pour Prier Dieu qu'il vous aye, Messieurs, 
en sa saincte et digne garde. Escrit au camp devant Pesme, ce 
jeudy XX° juillet à dix heures du matin. 

Signé : HENRY. 
Contresigné : RUZE. 


LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 6i 


FAT « Dont re poses au ui 
SL Fromee 5e DefraksonmaLe qua 


24 ee #4: 
É mul Buue # RE 


i188s Be £ ctymeids 
F : id 5 2% Léa Æ dans” à 2 Het. a 
Poe es Ke M acco536e tem 


7. Duc dem té. péfahe & Htôse EnuDd PAR en 

on gout mare rar ANNEE PI 
Sébn: æêe ré 29 D Mme (re ac : pm 
Léa res ip eine fx Bit à On cas ar 
DERadsy qe. ob foy nn ST e'Laÿe e Ê— 
pes eu NE Granby pen mauve mé y Dé cnes 


naÿSée 64 
5 Tr, pes a se Je ne Ste Prud S D ne 
Le la se + ph" er) Tes et LD: de spé of 
Che aacths 98 


LAS neÿ loss æ Pt muse fous 
ve se pre lébque SAN Fo. 4 DE ne ee) 
3 "Dtfra- sg genl fe parue Le 
ee LEA ES LE TERRA v# fee 

PE in 0e me nacre 
nl) Ha Lisa e re “Es3 TS 
Len ES A PATES a E De HE 2 09) ages SA 4 . 
Aus __ rte RE AE Lt dr {lee 4e M4 Æ, 


“E 4 OT IE 7 4LOIÈ T4 Fuel ET 
STE pue Ep Re iTe Nr ER 


Île 34, +. ER. se Sp ET get 
2f# unes 2 pour pue. Duel bu eg 46 


me Cr, 
a saute “a digue ge 'Apouue aise, À Done a 
DAT mtthe. AD gt De mn 


62 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


CODE DE 1595 DE HENRI IV 
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Le 17 septembre, les deux procureurs du roi vont s’humilier 
et se prosterner devant le pape et implorer son absolution. 
L'honneur de la papauté est sauf, et Clément VIII, au fond, est 
très heureux d'accorder son pardon à ce pénitent qui rentre 
dans le giron de l'Eglise catholique. 

Henri IV a convaincu Mayenne qui s'incline devant l'intérêt 
supérieur de la France. Le 28 octobre, il écrit au roi pour solli- 
citer sa bonne grâce. Par son Edit de Folembray, le roi fait 
des larges concessions qu’il motive d'une façon remarquable, Le 
duc y est loué « de n'avoir, ni dans la bonne ni dans la mauvaise 
fortune, permis le démembrement de la France ». 

Seuls le duc d’Epernon, Mercœur et d’Aumale persévèrent 
dans la révolte. Mercœur se rendit le dernier au commencement 
de 1598. Quant à Philippe II, après la prise d'Amiens, il com- 
mence à se rendre compte de la vanité de ses prétentions, et 
un traité de paix fut signé le 2 mai 1598 à Vervins. 
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* 
LE 


Cette lettre met singulièrement en évidence la conception du 
roi Henri IV sur son rôle national, et sa préoccupation prédomi- 
nante d'assurer avant tout la grandeur et l'unification de la 
France. Il ne s'agissait plus de réunir sous l'autorité d’un roi 
des vassaux et leurs provinces, mais de créer un Etat français 
uni, qui puisse occuper la place qu'il estimait devoir lui revenir 
face à des Etats étrangers. Et l’on peut mettre en conclusion ce 
mot de Henri IV : 

« J'ai restabli la France, maugré ceux qui l'ont voulu ruiner. » 


CHAPITRE JII 


ANTOINE ROSSIGNOL 
(1590-1673) 


LE CREATEUR DU SERVICE DU CHIFFRE 


Pendant les guerres de religion, les huguenots se révoltèrent 
contre l'autorité du roi de France, probablement avec l'appui 
des Espagnols, et certainement avec l'encouragement de la Mai- 
son d'Autriche. Le roi Louis XIII envoya le prince de Condé 
et ses meilleures troupes pour les mettre à la raison. En avril 
1626, Condé vient assiéger la ville forte de Réalmont, dans le 
Tarn, où s'était retranché un grand nombre de rebelles « les 
Prétendus Réformés ». Malgré ses efforts, et la destruction d’une 
partie des remparts par ses pièces de canon, le prince de Condé 
n'arrivait pas à prendre la ville, que les assiégés défendaient avec 
un grand courage et un puissant armement. 

En septembre, le prince voyait l'hiver approcher, et se deman- 
dait avec angoisse s’il n'allait pas être obligé de lever le siège, 
car il avait peur de voir ses troupes décimées par le froid et la 
maladie. 

Sur ces entrefaites, fut arrêté entre les lignes, un paysan. Un 
membre de l'escorte le reconnaît pour un habitant de Réalmont. 
On le fouille, et l’on trouve sur lui un long poème, si détestable 
qu'il était évident que ces vers avaient une importance qu'ils 
ne semblaient pas avoir, et que l’on se trouvait en face d’un 
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message chiffré. Mais personne dans l'entourage de Condé n'ar- 
rive à percer son mystère. 

Un des officiers signale qu’un gentilhomme, du nom d'Antoine 
Rossignol habitait à Albi. Après avoir fait des grandes études 
mathématiques, Rossignol s'était passionné pour la cryptogra- 
phie, et avait réuni dans sa bibliothèque tous les livres italiens 
parus à ce jour sur le chiffre. Condé le fait quérir immédiate- 
ment. Aussitôt arrivé, messire Rossignol se penche sur le poème, 
et le traduit le jour même. Malheureusement l'histoire ne nous 
l'a pas conservé, mais il est vraisemblable qu'une grille (comme 
une grille de mots croisés ou les carrés noirs seraient découpés) 
avait été utilisée avec remplissage par des lettres nulles, mais 
donnant un sens au texte. C'était un message adressé aux hugue- 
nots de Montauban, leur signalant que si la ville était encore 
bien approvisionnée en vivres, par contre la poudre et les muni- 
tions faisaient énormément défaut, et que si aucun secours n'’ar- 
rivait à se frayer un passage jusqu’à Réalmont, la place serait 
cbligée de se rendre rapidement. 

Sur l'heure, un parlementaire, sous la protection d'un dra- 
peau blanc, vient se présenter à une des portes de la ville, et 
remit le message avec sa traduction en clair. Réalmont se rendait 
le lendemain. 

Ce haut fait fut signalé à Richelieu. L'année suivante les trou- 
pes royales, sous le commandement personnel de Louis XIII, 
firent le siège de La Rochelle. Les assiégés protestants étaient 
soutenus par l'Angleterre. Plusieurs messages chiffrés ayant été 
interceptés, le cardinal se souvient de Rossignol, et fait appel 
à lui. Rossignol décrypte ces messages, et en particulier, en 1628, 
le roi apprend, grâce à ses travaux, que les assiégés attendent 
par mer un important ravitaillement qui leur est indispensable 
pour continuer la lutte. On construit une digue pour barrer 
l'entrée du port (des vestiges de cette digue sont encore visibles 
à marée basse). La flotte anglaise de secours n'osa pas forcer 
le passage, et fit demi-tour en abandonnant les rochelais à leur 
sort. La ville se rendit le 28 octobre 1628. 

Devant les capacités qu'il a amplement prouvées, Antoine 
Rossignol est chargé par Richelieu d'organiser en France le 
Service du Chiffre, qui devait rester jusqu’à ce jour un des plus 
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remarquables d'Europe. Sur son lit de mort, Louis XIII recom- 
mande Rossignol à la régente Anne d'Autriche, et le lègue à 
Louis XIV comme un des biens les plus précieux de dla cou- 
ronne. 

Rossignol fit adopter des répertoires assez importants, avec 
des homophones pour les lettres les plus fréquentes. Pour 
Louis XIV, il créa le « Grand Chiffre » qui défia les décrypteurs 
jusqu’au début de notre siècle. Comblé d’honneurs et d'argent, 
visité souvent par le roi dans son château de Juvisy lors des 
retours de la cour de Fontainebleau, Antoine Rossignol mourut 
en 1673. Il laissait le Service du Chiffre entre les mains de son 
fils, Bonaventure, qui le laissa lui-même à son fils Antoine. 

Mais à partir du xvrir siècle, le Chiffre marqua dans le monde 
entier un brutal temps d'arrêt, et la valeur du Chiffre français 
baissa, en particulier à partir de la Révolution jusqu'après la 
guerre de 1870. Mais certaines traditions du chiffre de Rossignol 
ont été conservées jusqu’à nous, et c’est grâce à elles que le 
chiffre français a toujours été à la hauteur de sa tâche dans les 
guerres du xx° siècle. 

C'est depuis ce décrypteur émérite que le nom de Rossignol 
a été donné à un petit outil qui se joue de toutes les serrures. 

Une des traditions que Rossignol nous a léguée est le respect 
de la sécurité. Aussi, après usage tout était brûlé, et nous avons 
peu d'archives du Chiffre de son temps, ni aucun code du 
« Grand Chiffre ». 

Ce code restait inconnu, lorsqu’en 1890 le commandant Gen- 
dion, du ministère de la Guerre, entreprit l'étude des campagnes 
de Catinat, l’un des plus grands capitaines de Louis XIV. Il 
étudia particulièrement la campagne de l'Italie du Nord, dans 
laquelle Catinat commandait toutes les troupes françaises du 
Piémont. 

Louis XIV voulait réaliser des conquêtes territoriales qu'il 
estimait indispensables pour l'unité française. Après la réunion 
de la Franche-Comté en 1678, il visait le duché de Savoie. Il 
confie au maréchal de Catinat la mission d'occuper l'Italie du 
Nord, qui dépendait de la Maison de Savoie. Après sa victoire 
de Siaffarde, Catinat se saisit de Suze, de Veillane et de Carma- 
gnole, prend comme point d'appui la forteresse de Pignerol dont 
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la citadelle servait de prison. Le gouverneur de Pignerol était au 
début de l’année M. de Feuquières. 

Catinat propose au roi de prendre Coni, qui lui paraissait 
indispensable pour maintenir ses conquêtes. Louvois, ministre 
de la Guerre lui donne son accord, et désigne son protégé, M. de 
Feuquières, pour mener les opérations, en le faisant relever par 
M. d'Herleville. Mais les forces considérables qui lui sont 
envoyées nécessitant, d'après les règlements en vigueur, le com- 
mandement par un officier de plus haut grade, Catinat envoie à 
Coni M. de Bulonde. Ce dernier et le marquis de Feuquières 
s'entendaient très mal, et le marquis, se sentant très protégé 
par Louvois, était peu disposé à subir les directives de son 
supérieur. 

Aussi, de sa propre initiative, tente-t-il contre les remparts 
de Coni à l’aube du 23 juin, une attaque mal conçue, mal pré- 
parée et qui coûta à l’armée ün nombre important de tués et 
de blessés. Le duc de Savoie dépêche aussitôt quatre mille cava- 
liers sous les ordres du prince Eugène pour venir en aide à la 
ville assiégée. Sitôt averti, le maréchal de Catinat fait partir sur 
l'heure deux mille cinq cents cavaliers sous le commandement 
du maréchal de camp de Saint-Silvestre, ce qui était amplement 
suffisant pour repousser le renfort et emporter rapidement la 
place. 

Mais, bien qu'il fut avisé de son renfort qui devait arriver 
quelques heures avant les secours de Savoie, Vivien Labbé, sei- 
gneur de Bulonde, très affecté par l'attaque malheureuse de 
M. de Feuquières, et trouvant le moral de ses troupes assez bas, 
fait lever le siège dans la nuit du 28 au 29 juin dans un grand 
désordre, en laissant des blessés, du matériel et des vivres, et 
se replie vers le maréchal de Catinat. 

Cette levée du siège d’une ville, qui était presque sur le point 
de se rendre, provoqua chez Louis XIV un des plus violents 
dépits que le monarque aïit ressenti dans tout le cours de son 
règne ; son indignation et sa colère ne devaient jamais s’éteindre. 

En examinant les papiers assez rares laissés par le maré- 
chal de Catinat, et la littérature parue sur ce grand personnage, 
le commandant Gendron tomba sur un livre contenant des 
Mémoires et Correspondances du maréchal, édité en 1819, par 
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les soins de son petit neveu, héritier de la famille, Bernard Le 

Bouyer de Saint-Gervais, et à son grand étonnement découvrit 

huit messages chiffrés datant de 1691. I1 pensa en avoir facile- 

ment raison, mais n’y arrivant point, il les confia au comman- 
dant Bazeries, un des grands experts en décryptement du Ser- 
vice du Chiffre de l’armée, à la fin du xix° siècle. 

Il s'agissait de : 

— une lettre de M. de Feuquières à Catinat, datée du 25 jan- 
vier 1691 à Pignerol, se composant de 404 groupes de chiffres 
allant de 1 à 367; 

— deux dépêches de Louvois au maréchal de Catinat datée des 
8 et 9 juillet 1691; 

— cinq dépêches de Louis XIV à Catinat, datées des 19, 24 et 
29 août 1691 et des 6 et 14 septembre 1691. 

Ces sept dépêches étaient indubitablement chiffrées avec le 
même code, et se composaient au total de 11 125 groupes allant 
de 1 à 587. 

Le commandant Bazeries pensa de suite qu'il s'agissait alors 
du « Petit Chiffre » et du « Grand Chiffre » de Louis XIV, dont 
on avait beaucoup parlé sans en trouver de traces, et qu'il se 
trouvait en face d’une substitution grâce à un répertoire désor- 
donné; certaines lettres devaient avoir plusieurs représenta- 
tions, les autres nombres représentant préfixes et suflixes, des 
mots usuels et quelques noms propres. 

Le commandant Bazeries remarqua certaines répétitions : 

124 22 146 46 469 (2 fois) 
124 22 125 46 574 
124 22 125 46 120 
124 22 125 46 584 
124. 22 125 46 345 
124 22 63 46 284 

d'où l’on pouvait déduire que 125 = 146 — 63 et également que 

469 = 574 — 120 — 584 = 345 — 284 et que l’on pouvait peut- 

être lire : les en ne mi s 

11 trouvait plus loin : 

124 22 28 374 46 284 
que l’on pouvait aussi traduire par: 


les en n e mi s 


LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 69 


De proche en proche, il décrypta les sept dernières dépêches, 
dont la première était constituée comme suit : 


Monsieur, l'ordinaire m'a rendu les lettres que vous avez 
pris la peine de m'escrire le 1" de ce mois, 

lesquelles Le Roy a esté surpris de voir que vous n'ayez pas 
envoyé par un courrier exprès, les mauvaises comme les bonnes 
nouvelles devant estre envoyées avec diligence. Sa Majesté me 
commande de vous répéter ce que je vous ay desjà mandé qui 
est que Sa Majesté vouloit scavoir par vous qui estoit l’autheur 
de la proposition de l'attaque du dehors de Coni. Je vous sup- 
plie de me le mander au plus tost, vous estes en estat de le 
scavoir présentement puisque l’armée doit estre réunie. 

Il n’est pas nécessaire que je vous explique avec quel déplai- 
sir Sa Majesté a appris le désordre avec lequel contre vostre 
ordre et sans nécessité Monsieur de Bulonde a pris le parti de 
lever le siège de Coni puisque Sa Majesté en connoïssant mieux 
que personne les conséquences connoist aussi combien est grand 
le préjudice que l’on recevra de n’avoir pas pris cette place dont 
il faudra tascher de se rendre maistre pendant l'hiver. 

Elle désire que vous fassiez arrester Monsieur de Bulonde et 
le fassiez conduire à la citadelle de Pignerol où Sa Majesté veut 
qu’il soit gardé enfermé pendant la nuit dans une chambre de 
la citadelle et le jour ayant la liberté de se promener sur les 
remparts avec un 330. Comme le Gouverneur de Pignerol est à 
vos ordres, vous luy envoierez, s’il vous plaist, ceux cis pour l’exé- 
cution de la volonté de Sa Majesté. 

Le Roy est en peine de Monsieur de Vins, et quoique vous 
ne m'en ayez rien mandé, je suis asseuré que vous n'avez pas 
oublié de luy mander par des courriers ce qu'il aura à faire et 
que vous ne m'en ayez envoié copie en mesme temps. 

Je ne doute pas que vous ne fassier avancer les ouvrages de 
Carmagnole avec toute la diligence possible afin de pouvoir vous 
esloigner de cette place sans en avoir d'inquiétude. 

Sa Majesté demande ce que vous projettez de faire en vous 
avançant à Poirin et à Quiers. Si vous ne croyez pas pouvoir 
garder Quiers et Villeneuve d’Ast pendant l'hyver, ne convien- 
droit-il point de les destruire pour empescher les ennemis de 
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s'y mettre et de s’en servir pour incommoder vos quartiers ; 
si la mesme chose pouvoit estre pratiquée à Ast vous en tireriez 
un grand avantage. 

Vous devez estre informé présentement des ordres que le 
Roy a envoiés à Monsieur de la Hoguette de vous envoier quatre 
bataillons et quinze escadrons ; dès que le Roy aura eu nouvelle 
du succès qu’aura eu Monsieur de Larray à Mirebouc, Sa Majesté 
lui fera passer des ordres de vous en envoier encore deux. 

Je vous aï marqué, par mes dernières, les jours que les trou- 
pes de l'Empereur et de Monsieur de Bavière sont parties d’après 
de Philipsbourg. 

J'envoie l'ordre au Sieur du Pile de contremander les treize 
mille septiers de bled qu'il doit envoier à Nice vu les six mille 
qui y sont desjà. 

Vous aurez appris par Monsieur d’Herleville les discours que 
Monsieur de Savoie a tenus depuis la nouvelle qu'il a eu de la 
levée du siège de Coni sur les négociations de l'avocat Perraquin. 

Si vous pouvez envoyer de l'argent à Casal, je vous prie que 
ce soit jusqu'à un million de livres. 

Vous pouvez garder les mulets du Sieur Olri autant que vous 
le jugerez à propos, mais après cela je vous supplie de les ren- 
voier en Dauphyné. 

Je suis, Monsieur, votre très humble et très affectionné ser- 
viteur. : 


à Versailles, le 8 juillet 1691. 
M. Louvoïs. 


* 
LE) 


Le commandant Bazeries proclama alors qu'il avait résolu 
un des grands mystères de l'Histoire. Il concluait en effet que 
le groupe 330 (que nous avons laissé en chiffre dans la trans- 
cription) voulait signifier masque. S'étant assuré que la conduite 
du général de Bulonde en levant le siège de Coni avait constitué 
réellement une désobéissance et une lâcheté, qu'après 1691 ce 
général n'avait jamais repris un commandement, et que l'on 
n'avait même plus jamais entendu parler de lui, il affirmait avoir 
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découvert un secret historique et affirmait que ce prisonnier 
de Pignerol était le « masque de fer ». Il essaya d'en faire, avec 
M. Burgaud, dans un livre paru en 1893, une solide démons- 
tration. 

Mais il y eut de nombreux contradicteurs. Malheureusement 
il n'y a pas de recoupement dans les autres textes, et rien ne 
permet d'affirmer que ce groûpe 330 signifie masque. Ce mot 
en effet paraît anormal dans un code militaire de cette époque 
relativement réduit. Les mots « officier » et « garde » figurent 
déjà dans le répertoire. Le mot qui nous semble le plus vrai- 
semblable serait encore « gardien », puisque Pignerol, prison 
d'Etat, a sa représentation. Dans cette forteresse furent enfermés 
Fouquet et Lauzun, ainsi que l'Homme au Masque de fer. Le 
commandant Bazeries conclut un peu à la légère, et, bien que 
je ne l’aie point connu, il me fut rapporté que le commandant 
Bazeries lui-même ne croyait plus, sur le tard, à la véracité de 
sa thèse. 

En effet, dès 1679, les habitants de la ville fortifiée avaient 
remarqué un nouvel occupant de la forteresse, qui prenait sou- 
vent l'air sur les remparts. La distance ne permettait pas de 
distinguer ses traits, ni s’il portait un masque. M. de Saint- 
Mars, gouverneur de la forteresse, le servait lui-même, et lors- 
au'’il quitta Pignerol quelques années plus tard, pour l’île Sainte- 
Marguerite, il emmena avec lui un prisonnier portant un masque 
noir. De même à son arrivée à la Bastille, dont il fut nommé 
gouverneur en 169%, on remarqua dans sa suite un prisonnier 
masqué, les mains liées. Ce prisonnier mourut en 1703. Les 
dates ne correspondent pas du tout. 

Mais l'affaire de Coni soulève également un autre mystère. 
On peut remarquer en effet que si les deux premières dépêches 
sont signées de Louvois, les cinq autres étaient signées du roi 
en personne. Louvois était mort en effet sept jours après 
l'annonce de cette déplorable affaire, et l'on peut sans conteste 
établir une relation de cause à effet entre ces deux événements. 
Il est certain que Louis XIV, très autoritaire, fit de violentes 
scènes à son ministre de la Guerre, qu'il tenait en premier lieu 
pour responsable de cette malheureuse entreprise, et en parti- 
culier du choix de son protégé M. de Feuquières, auteur de 
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la « ridicule attaque » qui avait précédé la levée du siège. Pour- 
tant si la sanction la plus grave avait été prise contre M. de 
Bulonde, c'est que le roi considérait que le premier coupable 
était ce maréchal de camp, par Sa position de commandant en 
chef devant la place et sa décision lourde de conséquences de 
lever le siège sans combattre. 

On lit couramment que le surmenage, la fatigue, le chagrin 
que causait à Louvois l'hostilité toujours croissante de 
Louis XIV, devaient hâter sa mort, et qu'il mourut par apo- 
plexie après plusieurs entretions où le roi l'avait reçu très froi- 
dement. 

Par contre, Le Bouyer de Saint-Gervais écrivit dans son livre, 
fait d’après les papiers recueillis de Son grand-oncle le maréchal 
de Catinat, que « ce ministre (Louvois) avait été empoisonné 
Sept jours après l'affaire de Coni ». Cette version laisse la porte 
ouverte à toutes les suppositions : accident ? attentat ? suicide ? 


* 
LES 


D'après les renseignements que nous avons, il ne faut pas 
parler du « Petit Chiffre » et du « Grand Chiffre » de Louis XIV, 
mais des petits et grands chiffres. En effet les répertoires étaient 
changés tous les trois ans environ. De plus chaque possesseur 
d'un code en possédait un autre « en réserve ». Nous possédons 
à ce sujet une lettre de Louvois à M. de Bonnais (date ignorée) : 

Monsieur, vous recevrez par les soins de M... un paquet qui 
enferme un nouveau chiffre, lequel l'intention du Roy est qu'il 
demeure ainsi cacheté jusqu'à nouvel ordre de sa Majesté, à 
moins que la place où vous commandez ne vienne à estre atta- 
quée ; en ce cas Sa Majesté désire que toutes les nouvelles que 
vous aurez à donner soit à elle, soit à ceux qui commanderont 
ses armées, soit aux gouverneurs ou intendants dans vos voi- 
sins, contenant l'estat et les besoins de la dite place soient 
chiffrées du chiffre qui est enfermé dans ledit paquet. 

Vous pourrez aussi l'ouvrir au cas que vous reçussiez des 
lettres d'une place de Sa Majesté, attaquée par les ennemis, qui 
fussent chiffrées d'un chiffre autre que celui dont on se sert 
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présentement, et lorsque vous aurez ouvert le paquet dont il est 
parlé ci-dessus, vous prendrez la peine de me le mander et des 
raisons que vous aurez eues pour le faire; et à l'exception des 
dits cas, vous n'ouvrirez point le paquet pour quelque raison 
gue ce puisse être, et vous vous mettrez en estat de me le ren- 
voyer lorsque je vous le manderai à la fin de la campagne, tout 
de même qu'il vous aura été remis. | 

Cependant vous m'en accuserez la réception par une lettre 
qui ne parlera que de cela. 

Vous observerez encore que vous ne devrez jamais porter 
ce paquet là sur vous, et qu'il faudra, quand vous sortirez de la 
place, que vous le laissiez à celui qui y commandera en votre 
absence, avec cette lettre qui lui apprendra l'usage qu’il devra 
en faire. 

DE Louvors. 


* 
LE) 


Les chiffres en usage étaient donc toujours au nombre de 
deux : 

Le Grand Chiffre était réservé à la correspondance du sou- 
verain et des ministres avec les commandants en chef des armées. 
E comptait environ 590 groupes. 

Le Petit chiffre était spécialement affecté à la correspondance 
avec les gouverneurs, les intendants, les commandants de 
place, etc. Il était moins fourni et se composait de 370 groupes 
environ. 

Nous avons reconstitué ci-après des portions des deux parties 
qui composaient le chiffre : une partie pour le chiffrement com- 
posé par ordre alphabétique, et une partie pour le déchiffrement 
composée par ordre numérique, puisque le code était désor- 
donné. 

Ce désordre était changé à chaque édition du code. En plus 
des lettres de l'alphabet, de préfixes et suffixes, et de mots 
usuels, un certain nombre de groupes étaient laissés en blanc, 
et utilisés pour des noms de personnes, de lieux, suivant les 
besoïins des opérations. 

Ce genre de chiffrement est très sûr, à moins de posséder un 
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nombre suffisant de documents de la même époque. C'est la 
réunion des sept lettres du roi et-de Louvois à Catinat qui a 
permis de résoudre le mystère. 


RECONSTITUTION PARTIELLE DU « GRAND CHIFFRE » 1691 
CORRESPONDANCE CHIFFRÉE 
DE LOUIS XIV ET LOUVOIS A CATINAT 


31.152.347 54.173 
a 385.453.508 b 298.470| caval 72 
action 100 | ba 86 | Cazal 558 
affaire 301 | be 204 | cela 322 
afin 447 | bi 554 | celle 134 
ainsi 155 | bo 296 | celui 264 
Angrogne (d’) 218 | bu 282 | cependant 41 
après 321 | beaucoup 392 | certain 87 
argent 358 | besoin 464 | ces 448 
arm 263 | bien 420 | cet 471 
arriv 212 | bled 258 | ceux 191 
assez 482 | bombe 257 | chemin 156 


PARA RE IE eee eee fee eine GE en eue ee d US tre ane So Po D ea ele dre à6 ne 4 a a eee Les 


TABLE DÉCHIFFRANTE 


1 passage | 51 Vallée de 101 du 
Luzerne 

2 quartier | 52 que | 102 ga 
3 aucun | 53 ordonn. | 103 moyen 
4 rait ou roit | 54 b. | 104 po 
5 régiment | 55 1j. | 105 ro 
6 56 g. | 106 troupe 
7 57 i.j. | 107 point ou nul 
8 e. | 58 do | 108 point ou nul 
9 re. | 59 ent | 109 ie.je 
10 da. | 60 se | 110 

11 61 vo | 111 communic 


DEN Re Re e ler e he à eee re ie era (ee se se nt nr die dns a Garde dau er a 8 8 le te Ve sen LS 


CHAPITRE IV 


UN CODE DE LOUIS XIII (1628) 
Processus de décryptement d'un document 
par la méthode du mot probable 


Le grand mathématicien François Viète (1540-1603) fut bien 
connu pour ses décryptements de la correspondance chiffrée de 
Philippe d'Espagne. Un soir, au cours d’une beuverie en Italie, 
il eut le tort de s’en vanter auprès de Giovanni Macenigo, ambas- 
sadeur d'Espagne, en disant qu’il savait lire les lettres de son 
maître. Mis au défi, il lui décrypta en quelques heures une lettre 
chiffrée. Averti de cet exploit, Philippe IL se plaignit auprès de 
sa belle-mère Catherine de Médicis, en lui demandant de tra- 
duire Viète en justice, car il ne pouvait lire ses écrits « que 
par sorcellerie ou avec l’aide de Satan ». Condamné à être brûlé 
vif en place de Grève, il ne dut son salut qu’à l'intervention 
du pape, qui savait très bien ce qu’il en était, car il avait eu 
lui-même recours à ses bons offices. Les décrypteurs ne sont 
pas non plus des magiciens, mais leur instruction dans cette 
science leur permet d'aborder et d'analyser des documents sous 
des angles qui leur sont particuliers, et leur permet de résoudre 
des problèmes qui pourraient paraître, à d’autres, insolubles. 

Plusieurs méthodes peuvent présider aux essais de décrypte- 
ment d’un document chiffré. Une des plus bénéfiques est sou- 
vent le procédé dit « du mot probable ». Il consiste à essayer 
de découvrir l'emplacement des lettres de mots ou d'expressions 
qui peuvent éventuellement se trouver dans le document que 
l'on essaye de lire. Par exemple des noms de diplomates, d'évé- 
nements, de villes s’il.s’agit d'un document politique, ou bien 
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des noms d'unités, de sites ou de personnes s’il s’agit d’un docu- 
ment militaire. j 

Un conservateur du Public record office retrouva récemment 
dans ses archives une lettre chiffrée datant de 1628, au siège de 
La Rochelle, adressée par Louis XIII au comte de Césy. Une 
photocopie de ce document fut adressée à un conservateur des 
Archives de France, avec une demande de décryptement. Ce 
conservateur voulut bien me confier ce document pour analyse. 
Cette lettre assez brève (dix-sept lignes) commençait par : « J’ay 
appris par vostre lettre du 10 juillet. » Ces lignes contenaient 
onze passages chiffrés, comportant en mélange des lettres baro- 
ques (latines et grecques plus ou moins déformées) et des nom- 
bres allant de 8 à 80. Les cent cinquante lettres étaient réparties 
en quarante et un signes différents. Les cinquante nombres se 
répartissaient sur vingt-cinq nombres différents. 

Ceci étant très peu pour un décryptement direct alors que 
l'on ne savait même pas de quoi il était question, la première 
chose à faire était de découvrir qui était le destinataire : le 
comte de Césy. Après des recherches infructueuses avec le 
conservateur dans les dictionnaires et les encyclopédies de la 
bibliothèque, nous avons trouvé une fiche signalant qu'il exis- 
tait dans ses réserves, en provenances d’un legs, un livre de 
Lettres du comte de Césy. Une poursuite poussiéreuse parmi les 
kilomètres de rayons nous mit en mains un opuscule contenant 
neuf lettres de Philippe de Harlay, comte de Césy, conseiller du 
roi et. ambassadeur de France à Constantinople. Dès lors il 
était vraisemblable que cette lettre du roi traitait des questions 
de politique étrangère en Turquie, et non pas d’affaires de France 
ou du siège de La Rochelle. 

La lecture de livres d'histoire m'apprit qu'en 1628, la Turquie 
comprenait en Europe, les Pays balkaniques et la Hongrie ; en 
Asie, la Syrie, la Palestine et l'Arabie ; en Afrique, l'Egypte et la 
Tripolitaine. La Turquie avait alors pour « grand seigneur » le 
sultan Mourad qui régna de 1623 à 1640. Il était alors mineur, 
et âgé de dix-sept ans. Le pouvoir effectif était exercé par sa 
mère, la sultane Koezem, qui gouvernait avec l’aide de deux 
grands vizirs fort cruels, Khosrew et Redjeb. En Europe, la Mai- 
son d'Autriche était engagée dans la guerre de Trente ans, et 
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l'on en était à la fin de la période dite danoise, et avant la période 
scandinave ; il n’y avait que quelques escarmouches de frontière 
avec les Ottomans, les impériaux étant trop occupés sur les 
autres fronts. Par contre la Turquie faisait une guerre perma- 
nente à la Perse. 

La France était en lutte contre les huguenots, et le siège 
de La Rochelle devait se terminer quelques semaines plus tard 
(28-10-1628). Les Anglais soutenaient les assiégés de La Rochelle, 
mais les messages de ces derniers, décryptés par Rossignol, per- 
mirent d'empêcher une aide par mer des Britanniques. Les rela- 
tions entre la France et l’Angleterre étaient donc très tendues, et 
en Turquie les deux puissances se livraient à une grande lutte 
d'influence. 

Tout ceci ne donnait pas grande entrée dans la lettre. Aussi 
une étape suivante consista en une recherche dans les archives 
historiques du ministère des Affaires étrangères. Grâce à une 
archiviste de ce service, j'ai pu retrouver dans un volume de 
correspondances politiques de cette époque, la lettre originale du 
comte de Césy du 10 juillet 1628, adressée au roi. 

Sur une photocopie, j'ai pu avec l’aide d’une chartiste, lire 
complètement cette lettre dans laquelle les passages chiffrés 
étaient surmontés, ainsi que le faisaient les secrétaires de l’épo- 
que, de la traduction en clair. Voici le texte de cette lettre : 

Lettre partie en clair et partie en chiffré, adressée le 10 juil- 
let 1628, au roi Louis XIII, par le comte de Césy, ambassadeur 
de France à Constantinople. (Archives Affaires étrangères, C.P. 
Turquie 3. F° 686 à 688.) 


Sire, 

Il semble par les nouvelles qu'on apprend de Tartarie que les 
choses ne soient pas pour s'accomoder si tost considérant l'assis- 
tance que reçoit le Roy Mehemet Chiran et Chain son frère, les- 
quels avant esté contraints ces jours passez de quitter le Cafa 
qu'ils tenaient investy, se trouvèrent eux mêmes assiégés dans 
Bacha Saray leur demeure ordinaire. Mais lorsque Cantemir les 
croyaient à la veille d'estre entre ces mains, voicy douze mille 
cosaques qui se présentent pour faire lever le siège; et après 
deux heures de combat ils chassèrent Cantémir, de qui l'armée 
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estoit de vingt mille hommes ; luy en tuèrent dix sept cent sur la 
place, et poursuivant leur victoire s'estant accompagnez de Chain 
Quiran sont venus assiéger le Cafa, ou Cantemir s’est enfermé ; 
mais comme toutes les places maritimes sont au Grand Seigneur, 
il ÿy a un Bacha et une garnison de janissaires dans le chasteau où 
Cantemir croyant treuver toute seureté, peu s’en est fallu qu'il 
n'aye couru très mauvaise fortune; car les janissaires le vou- 
loient livrer entre les mains de Chain Quiran, qui proposait de 
lever le siège moyennant qu'on le luy donnast, ce que le Bacha ne 
voulut pas faire ; et feignant toutesfois d'approuver les desseings 
des janissaires, les remit à une autre heure pour exécuter son 
desseing qui fut de faire estrangler devant lui le chef et les prin- 
cipaux mutins des janissaires pour réduire les autres à l’obéis- 
sance. Tellement, Sire, qu'on attend maintenant à cette Porte des 
nouvelles du succez de ce siège. Et parce que le Bacha de la mer 
n'est pas parti assez tost au gré du Grand Seigneur pour mener 
au Cafa le vieux Roy de Tartarie, l'on tient que les ennemis dudit 
Bacha de la mer ont grandement irrité sa Hautesse contre luy et 
qu'il est parti depuis trois jours un capitaine des gardes qu'on 
appelle ici un capigy bachy pour aller l'estrangler ; mais on a 
Opinion que tous les beys et capitaines de galères empescheront 
cette exécution pour remontrer au Grand Seigneur les raisons 
du Bacha de la mer. On a aussi advis à cette Porte que jusques 
à cette heure les Tartares du Pays (c’est-à-dire de la péninsule) du 
Cafa demeurent neutres, ne se voulant déclarer qu’ils ne voyent 
lequel des deux Roys sera le plus fort; et le Grand Seigneur, 
jugeant combien cette affaire lui importe, a commandé à un vizir 
nommé Quenan Bacha qui estoit à Andrinople de prendre quel- 
ques Sangiacs de la Romélie et d'aller joindre à soi les forces 
des princes de Moldavie et de Valachie pour secourir Cantemir 
et servir au restablissement du nouveau Roy que des galères doi- 
vent mettre à terre vers le Cafa. 

Voilà, Sire, en quel estat sont les affaires de Tartarie ; et 
quant à celles d'Ersérum et du Persien, il est très certain que le 
Roy de Perse est à Erévan avec plus de cinquante mille hommes, 
et que depuis dix jours le Grand Seigneur a commandé à son 
Grand Vizir que fort ou faible il s'avance droit à Ersérum pour 
le tenir assiégé sur la crainte qu'on a icy que le Persien ne le 
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prenne par intelligence ou ne l'assiège le premier. Les forces 
cttomanes sont de cinquante mille chevaux et de jour à autre 
elles grossissent ; mais estant deub neuf moys de paye à la milice, 
elle a déjà déclaré que si cette année on ne prend Ersérum, qu'elle 
se fera plustot mettre en pièces que de se remettre à la campa- 
gne de deux ou trois ans ; qui n’est pas un langage trop plaisant 
pour ces gens cy; on verra dans peu de moys quel cours pren- 
dront les affaires tant de ce costé là que de celui de Tartarie. 

Et n'estant point venu de nouvelles à cette porte ny de Bude 
ny de l’acheminement de l'ambassadeur de l'Empereur, je n'en 
escriray rien à Vostre Majesté, à laquelle je dirai, pour finir cette 
dépesche, qu'on me donne espérance du restablissement des 
Jésuites à l’arrivée de ses lettres pour cette Porte ; et bien sou- 
vent les deux Pères que j'ay chez moy vont en leur église de 
Sainct Benoist pour tenir les ornements et toutes choses en bon 
ordre, sans que personne leur die mot, tandis que l'imprimerie 
demeure supprimée, ce qui est un bien plus grand avantage à la 
religion qu'il n'y a de perte pour cinq ou six mois de temps que 
les Jésuites auront esté hors d'icy ; car je tiens pour certain que 
leur restablissement dépend de Vostre Majesté ; et j'ay fait que 
l'imprimerie a esté jugée icy tellement contraire aux intérests de 
cel empire que difficilement les hérétiques la pourront-ils 
remettre. 

Sur quoy, Je prieray Dieu, 

Sire, 

qu'il luy plaise de conserver Vostre Majesté avec toutes sortes de 

prospérités très longue et très heureuse vie. : 
Vostre très humble, très obéissant et très fidèle subiet 
et serviteur 


CÉSsY. 


ce X° juillet 1628 


Sire, il vient d'arriver à cette Porte un homme du 
Bacha de Bude avec nouvelles que le Prince de Transilvanie s’es- 
tant armé en Hongrie, le dit Bacha son maître avait mis des 
forces ensemble et que du costé de l'Empereur il y avait des 
troupes assemblées sur les frontières, ce qui pourrait bien causer 
quelque rumeur. 
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Comme dit plus haut, certains passages de cette lettre étaient 
chiffrés, et le secrétaire de l'époque avait mis sur ces passages 
la traduction en clair. Il était donc possible de reconstituer une 
partie du code utilisé. 

Ce procédé se composait de deux parties : d’une part des 
lettres baroques représentant les lettres de l'alphabet, les lettres 
les plus fréquentes ayant deux ou trois substitutions équivalen- 
tes. D'autre part des nombres de 1 à 99 représentant des syllabes 
ou des mots fréquents : da, de, des, es, est, la, le, lui, etc., forces, 
armée, homme, prince, etc. Parfois les nombres étaient surmon- 
tés d’un trait, et ils avaient alors une seconde signification. 


Correspondance Affaires Etrangères 
CODE DE 1628 de Constantinople à Paris. 


A|B|C|DIE|F|G|H|W|L|MIN|O!PIQIR|SITUMUXIYIZ 


mipimislilvig rlulel8le!r]3 lo 121$ 9 ml 
£ 6 | r ce vlaltiyic % 
[a E| |v 


G_ le Roÿ È % répétition du signe précédent 
surmonté 


84 pour 
86 plus 


7 advis 47 grand 


9 avec 
10 armée 


49 fomme 89 prince 


12 aussi 


92” port 
au 


%S que 
96 qui 


76 nouvelle 


78 ou 
79 ont 


39 forces 


Je me voyais déjà au bout de mon travail. Mais hélas! En 
reportant les signes du code du comte de Césy sur la lettre du 
roi, je vis de suite qu'ils étaient souvent différents, et que les 
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signes semblables n'avaient pas la même signification. Les deux 
codes, tout en étant de même structure étaient différents. Mais 
la lettre de Constantinople me donnait des éléments solides, et 
une liste importante de mots probäbles. 
Ainsi, après avoir relu plusieurs fois la lettre du roi, je lus 
à la cinquième ligne : « ce siège » suivi d’une ligne de chiffré, et 
deux lignes plus bas : « Et celui » suivi de : 18 266 ta 
ou les deux © entrecoupés d'un nombre pré- : 
cédé d'un autre nombre, et suivi de deux 
autres lettres baroques pouvaient s'appliquer 
aux deux « R » d’Ersérun. (d'eRseRu m). 
En reportant les valeurs possibles de R, U, et M dans le 
crypto, je voyais un ensemble de huit lettres toutes différentes, 
où M à la sixième place et R à la huitième m'indiquait le mot 


probable exys maCc 


cantemir 


du Roy Louis XII au siège de 


CODE DE 1628 la Rochelle. Lettre à Constantinople, 
AIBICIDIE|FIGIHIY LIMINIOIPIQIRISITIUVIXIYIZ 


K mmlqlv|t|x|aly | cirifitle L 
4 Q œl4lX|#IvY Ir or |sle 

Z ; æ n 

+ 


&-0- répétition du signe précédent 


surmontés de _-° — [surmontés de _-- 


sultan 48 bacha 
armée 
50 cosaque 


le Prince 


on 
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Désormais la porte du décryptement était ouverte, et, de pro- 
che en proche, l'ensemble des parties chiffrées livraient leur 
secret, avec quelques hésitations sur des nombres uniques. Voici 
le texte de la réponse du roi (les parties chiffrées sont en carac- 
tères romain) : 


Monsieur le comte de Césy, J'ay appris par vostre lettre du 
10 juillet comme les difficultés qu'on a rencontrées au restablis- 
sement du vieux Roy de Tartarie et se rendent plus difficiles à 
surmonter que les premiers succès remportés par Cantemir sur 
le Roy Mehemet de Tartarie et son frère ne faisaient croire à la 
Porte, ce siège de Cafa entrepris par ce Chain Quiran assisté des : 
cosaques sera pour donner des affaires au Sultan de ce costé là. 
Et celui d’Erserum occupera suffisamment son Armée et sa milice 
si il a le nombre d'hommes que vous dites en ces quartiers là. 
Quant à la nouvelle qui est arrivée à la Porte que le Prince et le 
Bacha de Bude assemblent des troupes à la frontière de Hongrie 
et qu'on a crainte à venir de ses forces, vous aurez à me donner 
advis si elle se trouvera véritable, mais je ne crois pas que l’on 
face aucune diversion de ce costé là estant occupé ailleurs. Quant 
à l’estat de ce siège, vous pouvez juger par le mémoire ci-joint 
comme nous devons espérer d'en voir bientost la fin. Je vous en 
manderay des nouvelles par mon premier envoi. Cependant je 
prie Dieu, M. le comte de Césy, vous avoir en sa saincte garde. 

Escrit au Camp devant La Rochelle ce X septembre 1628. 


signé : LouIs. 
contresigné : P. PHELIPEAUX. 


+ 
LL] 


La traduction de quelques nombres reste douteuse, car ils 
sont uniques et je n'ai trouvé aucun texte de contrôle. Par exem- 
ple 50 peut être « cosaque » ou « janissaire ». 20 peut être « il » 
ou « on ». 18 peut être le « prince » ou « l’empereur ». J'ai choisi 
k mot le plus vraisemblable. 

Au point de vue historique, la lettre du roi, inspirée certaine- 
ment par Richelieu, montre que ce dernier semble au fond très 
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satisfait que la Porte ait des opérations militaires importantes 
à effectuer en Tartarie et aux confins de la Perse. La France étant 
très occupée par la lutte sur son territoire avec les huguenots, il 
serait par contre beaucoup plus désagréable au roi et au cardi- 
pal, bien qu'ils ne croient guère à leurs possibilités, que des 
roubles naissent à la frontière de la Hongrie, car cela les oblige- 
rait à réviser leur position de neutralité apparente à l'égard de la 
Maison d'Autriche dans la guerre de Trente ans. La France qui 
combattait les huguenots sur son propre sol, apportait une aide 
occulte aux adversaires protestants de la Maison d'Autriche. Ce 
n'est qu'à partir de 1635 que la France intervint militairement 
contre les impériaux, et, après les victoires de Fribourg et de 
Noerdlinger, obligea l'empereur à signer la paix de Westphalie 
en 1648. 

Cette lettre de Louis XIII soulève d'autre part deux ques- 
tions insolubles : 

1. — Comment se fait-il que ce document ait été retrouvé 
dans les archives anglaises ? L’Angleterre et la France n'étaient 
pas officiellement en guerre ; mais du fait de l'aide apportée par 
la Grande-Bretagne aux assiégés de La Rochelle, il existait une 
bostilité latente entre les deux pays. Il est donc vraisemblable que 
cette lettre a été capturée en Méditerranée lors de l’arraisonne- 
ment du navire apportant le courrier à la Porte. 

2. — Comment se fait-il que la réponse ait été chiffrée dans 
un autre code que celui utilisé par le comte de Césy ? Cette der- 
nière était chiffrée dans un code « Affaires étrangères ». La 
réponse du roi peut avoir été chiffrée dans un « code royal » ; 
ou bien, car il ne faut pas oublier que le roi était « à la guerre », 
la réponse a pu être chiffrée dans un code de remplacement ne 
pouvant, même en cas de prise, compromettre la sécurité du 
code des Affaires étrangères, resté à Paris. 

Les recherches cryptographiques sont d'un intérêt passion- 
nant, car elles constituent une chasse dans laquelle le décrypteur 
ne sait jamais quel lièvre il va lever. La grande difficulté est de 
tetrouver des cryptogrammes vierges, donc inédits, dans les 
archives et bibliothèques officielles et privées où ils dorment 
pourtant, d'une manière certaine, en assez grand nombre. 


TROISIÈME PARTIE 


LES RÉPERTOIRES ET LES CODES 


CHAPITRE PREMIER 
UN PANIER DE CRABES A LA MARTINIQUE EN 1779 


Les événements et le chiffre se côtoient dans l'Histoire, et 
leurs voies sont souvent parallèles. Le décryptement de certains 
documents jouent donc un rôle très important dans la compré- 
hension des luttes politiques ou militaires des nations, ou les 
affrontements entre les individus. C'est d’ailleurs à un tel règle- 
ment de comptes que nous allons assister par la lecture des 
documents inédits ou inconnus jusqu’à présent que nous allons 
reproduire. 

Ces documents datent de 1779 à 1783, mais nous ne reprodui- 
rons que ceux de 1779. Presque tous sont adressés par le marquis 
de Bouillé au ministre de la Marine. Un autre par le chef d’es- 
cadre comte de Grasse. Deux codes ont été utilisés : l’un de huit 
cent cinquante groupes, qui a été utilisé de 1778 à 1783 par le 
marquis de Bouillé, gouverneur général des Isles et de la Mar- 
tinique, un autre de huit cents groupes utilisé par le marquis 
de Bouillé et le chef d’escadre de Grasse. Le premier de ces codes 
a été retrouvé aux Archives de France, le second a été en partie 
reconstitué par nos soins. Le déchiffrement et le décryptement 
de ces documents jettent une lumière inattendue sur les rap- 
pors houleux, à la Martinique, du marquis de Bouillé et du 
comte d'Estaing. 

Les personnages. — M. le marquis de Bouillé avait été envoyé 
par le roi comme gouverneur général de la Martinique et des 
Isles françaises du Vent. Né en 1739, c'était un officier général 
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de l'Armée de terre, de grand caractère, courageux et entrepre- 
nant. Il portait au roi et à la couronne un amour certain et un 
dévouement extrême, qu'il devait d’ailleurs prouver plus tard en 
organisant la fuite de la famille royale vers Varennes. Il vit d’un 
très mauvais œil l’arrivée à la Martinique du vice-amiral comte 
d'Estaing. 

Bien que ces deux personnalités fussent apparentées, et même 
« pays », leur inimitié était extrême. Etait-ce une question de 
caractères opposés, de rivalité à la cour, une question d’avance- 
ment ou une querelle de famille ? Seuls leurs biographes pour- 
raient le dire. Le comte d'Estaing qui avait également servi dans 
l'Armée de terre, avait demandé à être versé dans la Marine, où 
il avait le grade de vice-amiral. 

La mission qu'il avait reçue le plaçait au-dessus du gouver- 
neur, qui acceptait mal cette dualité de commandement. De plus 
le marquis de Bouillé, ainsi que le comte de Grasse, chef d’esca- 
dre et subordonné du comte d'Estaing, ne lui pardonnaient pas, 
en plus de son caractère difficile, de ne pas être, avec sa situa- 
tion, un vrai marin. 

Le comte d'Estaing était certainement un homme très intelli- 
gent, mais autocrate et très autoritaire, de plus très fier et très 
infatué de sa personne et de ses prérogatives. Extrémement cou- 
rageux pour lui-même, il devenait parfois timoré dans la prépa- 
ration et l'exécution de ses plans, le moment venu. Il lui fut sou- 
vent reproché de ne pas avoir poursuivi son but jusqu'au bout, 
alors qu'il avait déjà tous les atouts en mains. 

Il faut dire d’ailleurs que les ordres de la Marine, aussi bien 
française qu'anglaise, étaient auparavant de n'accepter un com- 
bat que s’il était inévitable, et la fuite pour un chef d’escadre 
devant un ennemi supérieur n'avait rien de déshonorant, car il 
lui était enjoint de conserver au roi les navires si précieux que 
S.M. lui avait confiés. Le gouvernement prescrivait à ses amiraux 
de tenir la mer le plus longtemps possible, sans en venir à des 
batailles et à des engagements qui pouvaient être fort coûteux, 
et qui pouvaient coûter des vaisseaux difficiles à remplacer. 11 
leur était recommandé de ne pas compromettre le sort de leurs 
escadres par une action trop décisive, et de battre en retraite 
dès que l'engagement prenait une tournure trop sérieuse, 
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Aussi les nouveaux ordres de M. de Sartine, ministre de la 
Marine, en avril 1778 créèrent une révolution dans ces usages. Il 
ordonna une lutte à outrance et exigeait de tirer parti des navires 
confiés pour la gloire de leurs pavillons et l’honneur de leurs 
armes. 

« Les officiers généraux seront responsables, écrivait-il, au roi 
et à la Nation de tout ce qu'ils auraient pu faire, et qu'ils n’au- 
ront pas fait. Il s’agit de rendre au pavillon français tout son 
éclat, de faire oublier les malheurs et les fautes passées. L’ins- 
truction de S.M., qu'elle me charge expressément de vous faire 
connaître, est que ses vaisseaux attaquent avec la plus grande 
vigueur, et se défendent en toutes occasions, jusqu’à la dernière 
extrémité. Si quelque vaisseau du roi était forcé de se rendre à 
l’ennemi, S.M. n’admettrait pour justification que l'impossibilité 
physique et prouvée où se serait trouvé le capitaine de prolon- 
ger sa défense. Toute autre raison ne serait pas reçue. » 

Le comte d'Estaing connut-il avant son départ de Toulon le 
18 avril la lettre de M. de Sartine du 2 avril au comte d’Orvilliers, 
ou bien ne voulut-il pas en tenir compte dans le cadre très large 
de la mission d'aide aux Américains qui lui avait été confiée ? La 
question reste posée devant ces dérobades que nous lui verrons 
effectuer dans ces seize mois de campagne. 

Action politique et navale : 1778. — Les colonies anglaises 
d'Amérique s'étaient proclamées indépendantes en 1776, et 
essayaient d’être reconnues par les Etats européens. De nom- 
breux Français, suivant La Fayette, partirent pour les aider. 
L’Angleterre pour se venger de la France, et empêcher les envois 
d’armes et de munitions,émettait la prétention de visiter les bâti- 
ments français dans la Manche et le Golfe de Gascogne en les 
arraisonnant. Quelques coups de canons furent tirés, et ceci 
poussa le roi de France à conclure un traité d'alliance avec les 
Américains. Sans que la guerre fût déclarée, l'Angleterre passa 
aux actes, et ses vaisseaux attaquèrent les frégates françaises. 
Une escadre française, sous les ordres du comte d’Orvilliers, ren- 
contra l'escadre de l'amiral Keppel. Il en résulta le 27 juillet 1778 
une bataille confuse, dite la bataille d'Ouessant, dont les deux 
marines, d'après leurs gouvernements, se prétendirent victo- 
rieuses. ; 
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Pendant ce temps, une force navale importante se préparait 
à partir de Toulon, sous les ordres du vice-amiral comte d’Es- 
taing. Elle en partit le 18 avril 1778, traversa l'Atlantique, et 
mouilla le 11 juillet devant la ville de New York. 

L'escadre anglaise se trouvait dans la rade, sous les ordres 
du vice-amiral Howe. Mais le comte ne put pas ou ne voulut 
pas l’attaquer, bien que très supérieur en nombre et en canons, 
et leva l'ancre au bout de quinze jours pour soutenir les opéra- 
tions américaines contre Rhode-Island. Quelques petits navires 
anglais, mouillés à Newport dans la baie de Providence, s’incen- 
dièrent ou se sabordèrent. L’escadre française força alors l'entrée 
dans la rade de Newport, et alla jeter l'ancre dans le fond de 
la baie de Connecticut. 

L'escadre de l'amiral Howe parut le 9 août. D'Estaing fit 
appareiller aussitôt son escadre, ne voulant pas être pris dans 
le piège, et voulut forcer son passage au travers de l’escadre 
anglaise qui était à l'ancre et dans l'impossibilité de manœuvrer. 
Howe fait appareiller son escadre en catastrophe pour fuir le 
combat. Mais une tempête s'élève qui disperse les deux forma- 
tions, avec des avaries importantes à plusieurs navires. Tous les 
navires, sauf le César très avarié à la suite d’une rencontre avec 
le navire anglais l’Isis qui lui échappa, se retrouvèrent dans le 
sud de Rhode-Island puis appareïllèrent pour la rade de Nan- 
tucket. Après l'avoir fortifiée, d'Estaing fit réparer les avaries de 
ses bateaux et gagna la Martinique le 9 décembre. Cette île, bas- 
tion avancé de la France, servait de relais logistique. 

Pendant ces dernières semaines, les Anglais avaient regroupé 
des forces venant de la Nouvelle-Angleterre et de la Barbade, et 
attaquèrent Sainte-Lucie le 13 novembre. L’amiral Barrington 
occupa facilement l'île, et investit le Morne-Fortune. Le 14 dé- 
cembre, d'Estaing apprend l'attaque de Sainte-Lucie. Il fait 
embarquer six mille hommes pris à la garnison de la Martinique, 
et avec douze vaisseaux arrive le lendemain devant l'escadre 
anglaise mouillée dans la baie du Carénage. Il essaye un débar- 
quement qui ne réussit pas, et sans inquiéter l’escadre anglaise 
retourne à la Martinique. Sainte-Lucie dut capituler le lendemain 
de son départ. Un « affront à nos armes » de plus à l'actif du 
comte d'Estaing. 
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Année 1779. — Sans déclaration de guerre, les hostilités 
étaient commencées entre la France (aidée de l'Espagne) et l’An- 
gleterre. 

Le 19 février, le chef d’escadre comte de Grasse arrive à la 
Martinique avec cinq vaisseaux, une corvette et un cotre. Les 
relations entre le marquis de Bouillé et le comte de Grasse d’une 
part, et le comte d'Estaing d'autre part, étaient fort tendues, 
ainsi qu'on pourra le lire dans les messages représentés ci-après : 


Lettre chiffrée du marquis de Bouillé, gouverneur général de 
la Martinique au secrétaire d'Etat à la Marine. 


à la Martinique, le 31 mars 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer 
un mémoire sur les moyens à prendre pour protéger efficacement 
nos colonies, et menacer et agir contre celles des Anglois afin de 
parvenir à une paix glorieuse et avantageuse, et au but que l'on 
doit avoir en faisant la guerre. 

Il est le fruit des conversations que j'ai eues avec M. de Grasse 
dont les talents, le mérite personnel et les vues patriotiques ont 
mérité et gagné ma confiance. Nous avons eu le même objet qui 
est de concourir à la plus grande gloire de nos armes, au plus 
grand bien de l'Etat, et d'effacer la honte dont elles viennent 
d’être couvertes. Je désire que notre zèle puisse vous convaincre 
du désir que nous avons de servir le Roi et l’Etat utilement. 

Si vous adoptez ce projet, il n’y a pas de temps à perdre 
pour préparer les moyens de l’exécuter, soit que Sa Majesté me 
charge d’en opérer le succès, soit qu'elle en charge un autre, soit 
même qu'elle ne l’adopte pas. J'aurai toujours rempli mon devoir 
en vous indiquant ce que je crois le plus utile pour sa gloire. 

Les maux qui affligent cette colonie deviennent tous les jours 
plus effrayants, et en font présager la perte prochaine. Notre tré- 
sor est épuisé par les dépenses énormes de l’escadre, et par les 
armements des bâtiments de toute espèce, les levées et les frais 
extraordinaires dont les fonds de cette colonie sont surchargés. 
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Le crédit public est usé par les traites considérables qu'on a été 
cbligé de faire, et les administrateurs sont réduits à emprunter 
en leurs noms. Nos vivres sont consommés, les troupes n'en 
ont plus que pour soixante à quatre-vingts jours. La colonie n’a 
plus que pour quelques jours de farine, et bientôt il n'existera 
plus de bestiaux. Les levées de toutes espèces que M. d'Estaing 
fait dans la colonie l'épuise en gens de mer, gens de couleur et 
miliciens ; nos travaux de fortification sont diminués et bientôt 
suspendus. Si les projets de conquête de M. d'Estaing dont le 
public est instruit, mais que j'ignore, s'exécutent, il va, dit-on, 
avec quelques frégates et bâtiments légers, un détachement consi- 
dérable de nos troupes déjà commandé, ravager et dévaster les 
isies anglaises. 

Cependant Saint-Eustache, dont nous tirons la subsistance de 
nos colonies, est bloquée, et deux divisions de sept vaisseaux 
anuglois croisent au vent de la Martinique et de la Dominique, à 
quarante ou cinquante lieues, pour intercepter notre convoy, tan- 
dis que le reste de l’'escadre anglaise à Sainte-Lucie observe la 
nôtre. Nos magasins et arsenaux se vident tous les jours pour 
le service de l’escadre et pour l’armement de quatre frégates et 
huit ou dix bâtiments légers pris sur l'ennemi ou achetés. Nos 
munitions de guerre sont consommées et gaspillées. Enfin il s’est 
emparé de tout, et il ne souffre nulles représentations auxquelles 
il ne répond que par des injures. Le désordre est dans toutes les 
têtes et dans la chose, et le dégât est général. Cette colonie est 
sur le penchant de sa ruine et je ne vous réponds plus de rien. 
Il m'est impossible de servir plus longtemps sous M. d'Estaing ; 
si le sort des colonies lui est confié, et que je ne reçoive pas 
mon congé, je vous préviens que je pars, et vraisemblablement 
plusieurs officiers supérieurs en feront autant. Je suis prêt de 
faire au Roi tous les sacrifices possibles ; je consens même d'être 
aux ordres d’un officier général de mer si le bien du service 
l'exige, mais celui-là est au-dessus de mes forces. 

Je suis avec respect, Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : BOUILLÉ. 
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Déchiffrement d'un télégramme du comte de Grasse. 
à la Martinique, le 4 avril 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous adresser un mémoire que nous avons 
établi, M. de Bouillé et moi, propre à être présenté à la fin de 
l’année et le courant de la prochaine. J'espère que cette preuve 
de mon attachement puisse vous plaire et réparer les torts que 
ce désastre de notre escadre a fait à la France. Mais je n'ai pas 
été surpris de tout ce que l’on m'en a dit. Pour profiter des belles 
et fréquentes occasions qui se sont présentées, il falloit être 
marin assuré. 

Je, de peu, me suis conformé au projet, autant qu'il a été 
en mon pouvoir, des motifs principaux de mes instructions. J'ai 
trouvé ici tout en combustion, tous les esprits aigris et révoltés. 
Tout paroit assoupi en ce moment, mais je crois que la même 
intimitié subsiste. Je crains même que la subsistance n’en de- 
vienne très nuisible à l'Etat, et surtout à cette colonie que nous 
allons devoir abandonner à ses forces considérablement dimi- 
nuées peu sûres. 

Je n'ai pu protéger l’atterrage des isles du Vent autant qu'il 
m'était prescrit. J'ai trouvé M. le comte d'Estaing mouillé au 
port, et nous y sommes presque tous rassemblés. Je présume que 
nous n'en sortirons que pour abandonner cette colonie en emme- 
nant avec nous tout ce que nous pourrons en retirer. Je crains 
bien qu'à notre départ qui ne peut être éloigné, et si la flotte 
n'arrive pas, que cette colonie et ses dépendances ne soient prises 
avant le départ de Dillon. 

Nous voilà à la fin de mars sans que le Fendant et le Sphinx 
ne soient enfin arrivés. Je n'avais pas tort de vous dire que plu- 
sieurs combats pouvaient le porter à ne pas être aussi fortement 
(défendu) ? que vous le projetiez ; qu’aurais-je pu faire avec qua- 
tre vaisseaux contre l'amiral Barrington qui en a sept, au lieu 
que si nous avions été six, je me serais établi le plus fort, et je 
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vous aurais démontré, peut-être, que ma méthode, dans les faits, 
est bonne et infaillible. 


Je suis avec respect, Moss votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : Le comte de GRASSE. 


668. 430.227, 48.690, 499.709. 960. 818. 499: 880,856. 400 
-hog. tôt, 86.140. 610, 56,,.818. 240, 88. 1/43. 619. og lit. 788,881. 
44480, 28. 169. 166.656. 594. 656, ok. 160, #96, 651. 407. 
815.496. 688.12, 827.,118,22, L19. 180. 169, 642,688, 290, 666. 
208, 185, 608, 441. 669.49 6.198. 4oa 245, 561.448, 69. 


F luiboarves pee 
“PF omeêpniu 


Fin de la lettre chiffrée avec signature adressée le 4 avril 1779 au ministre 
de la ur par le chef d’escadre comte de Grasse. Code de huit cents groupes 
de 1778. 


* 
LE] 


Il faut signaler que le message de Bouillé a été envoyé deux 
fois, en des termes presque identiques : une première fois dans 
le code de 1778, qui était son code normal pour communiquer 
avec la France ; et une seconde fois dans le code de 1777, qui 
était le code de Grasse, et qui a probablement été transmis par 
ce dernier, car cela lui permettait. de le lire et de contrôler ainsi 
la véracité des sentiments de Bouillé à son égard. 
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Le marquis de Bouillé et le comte de Grasse réunissent donc 
leurs rancœurs, et font tous leurs efforts pour essayer de faire 
« limoger » le vice-amiral. Mais le marquis de Bouillé, dans les 
messages suivants, en rajoutera même : « Tout ce qui va mal est 
de la faute du comte d'Estaing » ; « Tout ce qui peut arriver de 
pire est de sa faute » ; « Vous auriez vu les actions merveilleuses 
que j'aurais pu entreprendre et réussir si d'Estaing ne m'avait 
pas mis dans cette situation épouvantable » ; « J'ai plus peur de 
d'Estaing que des Anglois. » 

Le 19 avril, le chef d’escadre marquis de Vaudreuil arrive à 
la Martinique avec le Fendant et le Sphinx, impatiemment at- 
tendus. 

Bouiïllé confirme sa lettre de fin mars. 


Message chiffré adressé au secrétaire d'Etat à la Marine par 
le marquis François de Bouillé, gouverneur général de la Marti- 
nique. 


A la Martinique, le 24 juin 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer 
un état clair et détaillé des besoins de la colonie en hommes, 
artillerie, vivres et argent. Il n’y a rien à diminuer sur les envoys 
que vous devez faire en conséquence, et pas un moment à perdre 
. pour les faire parvenir. Le tableau vous paraîtra affrayant, mais 
il est vrai! on est arriéré sur tous les objets, il est difficile de 
se remettre au courant pour être au point où nous étions le pre- 
mier décembre dernier !. 

Pour remplacer les deux mille hommes qui manquent au com- 
plet des troupes de cette colonie, il faudrait envoyer une moitié 
de vieilles troupes consistant en deux bataillons, et le reste en 
recrues. Si vous envoyez la totalité de cette dernière espèce, 
n'étant ni dressés ni formés, ni en état, par leurs constitutions 
toujours faibles de résister au climat, ils seront d’une très petite 


1. C'est-à-dire avant l'arrivée du comte d'Estaing. 
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ressource et même à charge par la quantité de malades que quel- 
ques jours de campagne occasionneront. Au lieu que des batail- 
lons composés de vieux soldats résisteront beaucoup mieux au 
climat et à l'ennemi. Les quinze cents hommes qui sont détachés 
dans les autres isles sont de vieux soldats aguerris qui ne peu- 
vent être remplacés par des recrues. 

Le remplacement des officiers et soldats d'artillerie est un 
objets essentiel et le plus intéressant même de tous ; il y a qua- 
tre-vingts hommes d'artillerie détachés et cinq officiers. Il est 
miort environ cinquante hommes du Corps royal seulement et 
deux officiers ; quatre de ces derniers sont repassés en France. Ii 
est donc nécessaire qu’on envoye ici cent cinquante hommes, au 
moins, du Corps royal et neuf ou dix officiers. Vous sentez, Mon- 
seigneur, que dans une isle où il y a environ cinq cent cinquante 
bouches à feu, deux citadelles, il faut des officiers d'artillerie et 
des canonniers, et qu’il est impossible de remplacer le vuide dans 
ce genre. 

Si j'ai la garnison complète qui est établie par la Cour, des 
vivres et de l'argent, je me regarde comme imprenable ici, quel- 
que effort que les Anglois fassent cet hiver, dussent-ils tirer 
quinze mille hommes de la Nouvel-Angleterre pour les joindre 
aux cinq mille qui sont à Sainte-Lucie pour m'attaquer. Mais si 
je suis réduit à mes charges actuelles, je me vois obligé d’aban- 
donner, à la vue de l'ennemi, des camps retranchés très fort que 
j'ai fait faire, et réduit à m'enfermer dans mes citadelles avec un 
nombre de troupes insuffisant pour les défendre, la durée de mes 
vivres bornera celle de ma défense, et le manque d'argent le 
courage de ma garnison et m'empêchera d'en tirer le parti que 
je devrais attendre. En outre les levées d'hommes que M. d'Es- 
taing a fait dans les colonies me privent de la meiïlleure portion 
de nos milices. 

Voilà, Monseigneur, l'exposé exact de ma situation ; je ferai, 
quant à moi, tout ce que mon zèle et mon courage m'inspireront, 
et tout ce qui est possible de faire pour l'honneur des armes du 
Roy, mais je ne peux faire l'impossible et suppléer à la disette 
de toute espèce. 

Si les Anglois ont le projet d'attaquer la Martinique, ils tire- 
ront vraisemblablement la plus grande partie de leurs forces de 
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la Nouvel-Angleterre quand l’arrière-saison les y rendra inutiles. 
Elles partiront dans le courant d'octobre pour arriver ici en 
novembre, et les faire partir plus tard seroit les exposer à des 
tempêtes toujours fréquentes sur les côtes de l'Amérique à la 
fin de l’automne. I1 faut donc que les envois que vous devez faire 
ici soient parvenus au plus tard dans les premiers jours 
de novembre, et il n’y a pas un instant à perdre pour les pré- 
parer et pour les faire partir. 

Quant à l’objet maritime, je me réfère à ma dépêche (n° 294) 
et au mémoire que je vous ai envoyé de concert avec M. le comte 
de Grasse. 

Je suis avec respect Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Signé : BoUILLÉ. 


Ho. 479. 445. 718.644. 464. 661. 458 Ep. 81. 554. 539.776. 44. 
9. 545 5}. 266. ht. k53. 239. Uo.lz 644 510.559. 788. 279: t8s 
135.787.6o7 817.768. 508. 44.656. 

T9 8. 24 90. 30. Gâr. 454.167. 559.197. 455.416. 537. 581, 
S61. 260. 178. + 38.48. 587.416. 856. og. LL: .168 409.398. 


hob. 898. 826. 88.658. 609. 45.607. 8 ko. 397. 9h 15. 21.709.868. 
452.14. 


Jour apet ne cd 
eThonteigneu 
Vite tar fumbtb 
Parc obtifpaatr dovéteus/ 


274 
Fin de la lettre chiffrée avec signature adressée le 24 juin 1779 au ministre 


de la Marine par le marquis de Bouillé, gouverneur des Isles du Vent et de la 
Martinique. Code de huit cent cinquante groupes, utilisé de 1778 à 1783. 
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+ 
LE] 


Le 27 juin, un nouveau renfort composé de six vaisseaux 
arrive sous les ordres du chef d’escadre La Motte-Picquet. 


+ 
LE) 


Message chiffré adressé au secrétaire d'Etat à la Marine par 
le marquis François de Bouillé, gouverneur général de la Marti- 
nique. 


À la Martinique, le 29 juin 1779. 


Monseigneur, 


M. de La Motte-Picquet est arrivé avant-hier avec tout son 
convoi, et M. le comte d'Estaing part cette nuit avec toutes les. 
troupes arrivées par ce convoy, et même toutes les recrues. Il a 
embarqué de plus à bord de son escadre sept cent cinquante hom- 
mes de l'élite de la garnison de la Martinique avec des effets 
d'artillerie. J'ignore où il va ct s’il reviendra, n'ayant voulu me 
dire ni l’un ni l’autre. 

Je lui ai communiqué l'ordre du Roi pour laisser à la Marti- 
nique les détachements de Foix et Haïnault ; il m'a répondu que 
son intention était de les garder avec les autres troupes. Comme 
il dispose de toutes les forces, je n'ai dû qu'obéir, ce que j'ai 
fait. 

Par ce moyen, ma garnison se trouve réduite aujourd'huy à 
deux mille deux cent quatre-vingt huit hommes et deux cent 
nonante deux canonniers non compris les hôpitaux. 

. Il me laisse deux mille cinq cents malades de l’escadre. Voilà 
ma position. Quelque événement qu’il m'arrive, je ferai pour le 
mieux, surtout si je suis seul. 

Je suis avec respect Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : BoUILLÉ. 
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Le 30 juin, le vice-amiral d'Estaing appareille vers l’île de la 
Grenade (qui avait été cédée en 1763 à l'Angleterre), et s'empare 
de l’île dans la nuit du 4 juillet, prenant cent pièces de canons 
et trente navires de commerce. Aussitôt le vice-amiral Byron fait 
embarquer des troupes, et avec vingt et un vaisseaux, veut re- 
prehdre possession de cette île. Une bataille navale l’oppose le 
6 juillet aux vingt-quatre vaisseaux français. Sept navires anglais 
sont très endommagés, et l’escadre anglaise fait demi-tour pour 
aller à Saint-Christophe. L'arniral d'Estaing, bien qu'il lui eût 
été possible de les poursuivre et d'en prendre plusieurs, très 
ralentis par leurs avaries, renonce à les suivre. Dès qu’il le peut, 
d'Estaing fait route pour Saint-Domingue, où il mouille le 
15 août, après avoir rallié tous les navires de commerce qui 
devaient retourner en France. 


*+ 
LE) 


Message chiffré adressé au secrétaire d'Etat à la Marine par 


le marquis François de Bouillé, gouverneur général de la Marti- 
nique. 


N° 330 | À la Martinique, le 19 juillet 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous prévenir, que M. le comte d'Estaing a 
laissé douze hommes de troupes de la garnison dépendant de 
cette isle à la Grenade. Il ne m'en a rien dit, mais je le sais 
par le public ainsi que l'Indépendance de cette colonie. C'est à 
la Cour à juger si cela est contraire ou non au bien du service. 
Quant à moi cela m'est égal, et vous pouvez me réduire à la 
seule isle de la Martinique. Cela me lèsera encore, j'en aurai 
moins d'embarras. 
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M. de Dillon m'a mandé que son régiment, dont la moitié est 
restée à la Grenade, ne doit pas être destiné à revenir à la Marti- 
nique : ainsi de toutes les troupes que vous m'avez envoyées, il 
ne m'en reste aucunes, et j'ai encore près de seize hommes déta- 
chés de cette isle non compris le second bataillon de Viennois, 
en garnison à la Dominique. Ces troupes détachées sont l'élite 
de ma garnison. Il ne me restera suivant le détail que je joins 
ici, à la fin de l’hivernage, que mille huit cent cinquante trois 
hommes et trois cents canonniers, dont au moins cinq cents 
malingres ou traîneurs ; de sorte que je ne puis compter sous 
les armes à cette époque que seize cent cinquante trois hommes 
en état de défendre la Martinique. 

Vous sentez à merveille que je ne peux plus, avec de si faibles 
moyens, répondre de la sûreté de cette isle, maïs seulement d'y 
faire mon devoir. Il faut que vous envoyez par ici seulement au 
moins deux mille hommes ; et si vous ne pouvez les y faire pas- 
ser en totalité avant le quinze novembre, envoyez du moins sur 
des frégates six cents grenadiers ou chasseurs et cent cinquante 
canonniers dont je ne peux me passer. Avec ce renfort, peut-être 
sauverez-vous la Martinique si elle est attaquée. du moins je 
l'espère. 

Je ne peux plus faire le même fond sur les milices. Une partie 
a passé dans les volontaires de M. d'Estaing, et c’est la meilleure 
espèce pour la guerre, tant en pauvres habitants qu'en gens de 
couleur. 

Le conflit des deux autorités et malheureusement la division 
entre les chefs ont renversé l'ordre établi, et cet objet est dans 
le désordre le plus grand que je ne peux me flatter de détruire 
d'ici à trois ou quatre mois — et pour mettre le comble, quel- 
ques chefs de milices m'ont déjà témoigné leurs craintes sur 
le bruit qui s'est répandu que les chefs et les officiers des milices 
qui ont défendu la Grenade, ont été embarqués et que leurs biens 
ont été livrés au pillage. | 

Dans l'ignorance où je suis de ce qui s’est passé à la Grenade, 
je dois certainement douter que l'on ait pu mettre en usage un 
moyen aussi contraire à la politique qui régit nos colonies et 
qui en fait la sûreté ; mais si cela est, je ne peux absolument pas 
compter sur les milices de la Martinique dont l'intérêt particu- 
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ler est en opposition à une défense légitime par la crainte qu'ils 
auront de la représaille. 

Nous n'avons pas d'argent ; nous n'avons reçu que sept cent 
mille livres, et il nous eût fallu trois millions. Il faut encore des 
vivres. 

J'ai eu l’honneur de vous adresser, joint à ma lettre n° 315, 
un détail de notre situation et de nos besoins auxquels je me 
réfère. 

Je souhaïte que vous vous trouviez bien de toutes les conquê- 
tes de M. d'Estaing qui va, dit-on, attaquer Saint-Christophe, 
mais il faut beaucoup de troupes pour garnir ces isles. Et si celle- 
cy tombe, toutes les autres tomberont aussi lors de la prise de 
la Dominique. Je pouvois aussi facilement et dans l'espace de 
dix à douze jours m'emparer de Saint-Vincent et la Grenade, et 
sans autre appareil que quelques frégates et des bateaux. Mais 
il falloit des troupes pour les garder et des vivres pour les nour- 
rir. Je vous avais demandé quatre bataillons à cet effet, en may 
mil sept cent septante huit. 

Je suis avec respect Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : BOUILLÉ. 


Suivant les ordres qu'il avait reçus, le vice-amiral d'Estaing 
devait laisser La Motte-Picquet avec trois vaisseaux à Saint- 
Domingue, de Grasse avec huit vaisseaux, sept frégates et trois 
corvettes à la Martinique, et revenir en France en escortant le 
convoi des navires de commerce. | 

Mais depuis le départ de son escadre, les Américains n'avaient 
plus de marine, et les Anglais reprennent la Géorgie et menacent 
la Caroline. Malgré les ordres formels qu'il avait reçus, d'Estaing 
se porte sur les côtes de Géorgie avec vingt-six vaisseaux, et 
mouille le 31 août devant Savannah pour appuyer les opérations 
américaines dans le siège de cette ville. Mais le 2 septembre, un 
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fort coup de vent endommage huit vaisseaux. Après réparations, 
d'Estaing prend ses dispositions pouf l'attaque conjointe avec 
les Américains. Il fait débarquer des troupes qui se rassemblent 
avec difficultés. Le mauvais temps oblige l’escadre à prendre le 
large pendant plusieurs jours. Les assiégés, très inquiets du 
débarquement des troupes françaises, demandent un armistice 
qui leur est inconsidérément accordé, et pendant cette trêve 
reçoivent des renforts. L'effet de surprise n'existe plus. Un siège 
en règle est désormais nécessaire. Après un assaut sans succès 
le 9 octobre, sous la direction de l'amiral d'Estaing lui-même, 
les troupes françaises battent en retraite, sont réembarquées, et - 
d'Estaing se résoud à prendre ses dispositions d’appareillage. 


# 
LES 


Message mi-clair et mi-chiffré adressé au secrétaire d'Etat à 
la Marine par le marquis de Bouillé, gouverneur général de la 
Martinique. 


N° 353 A la Martinique, le 12 septembre 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous instruire que l'escadre angloise est 
encore dans ces mers. 

Un parlementaire que j'avais envoyé à la Barbade, le quinze 
du mois dernier pour en avoir des nouvelles est enfin arrivé le 
six de celui-cy après avoir été retenu longtemps dans la dite isle. 
I] m'a rapporté que... le 5 l’escadre était mouillée à la Barbade 
au nombre de dix-huit vaisseaux, que deux avaient été détachés 
à Tabago, pour, dit-on, y faire du bois, et un à Antigues pour y 
aller chercher des bâtiments chargés de mâtures. 

L'amiral Byron est parti le 29 août pour l'Angleterre sur une 
frégate. Il a laissé le commandement de l'escadre au contre-ami- 
ral Peter Parker, en l'absence, dit-on encore, de l'amiral Barring- 
ton à qui le commandement est dévolu, et que l’on croit parti 
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pour la Nouvel-Angleterre pour y chercher troupes et vaisseaux 
afin d'attaquer ces isles. Voilà ce qui est établi chez les Anglois ; 
ce qui pourrait être si M. d'Estaing ne s'y oppose pas et ne revient 
pas dans ces mers, avant que la flotte et l’escadre attendues de 
la Nouvel-Angleterre, ayant fait leur jonction avec celle-cy, ce 
qui donnerait une grande supériorité aux Anglois dans ces para- 
ges, et les mettraient dans le cas d'agir offensivement. 

Ainsi que j'ai eu l’honneur de vous le mander, je crois la 
Martinique en sûreté malgré la quantité de troupes qu’on en a 
enlevée, à moins que les forces que les Anglois tireront de la 
Nouvel-Angleterre ne soient considérables. Mais je crains pour 
les Isles nouvellement conquises et pour la Guadeloupe démunie 
de huit cent cinquante hommes d'élite que M. d'Estaing en a 
ôtés. La Dominique serait peut-être même plus en état de résis- 
ter; quant aux isles de Saint-Vincent, la Grenade, comme les 
gouverneurs ont été établis indépendants par M. d'Estaing, ils 
ne me rendent aucun compte, et j'ignore en conséquence dans 
quel état de deffense elles sont. Mais d’après tout ce que j'en- 
tends dire de la Grenade, de la manière dont les choses y sont 
montées et la connaissance que j'ai du local, je crains tout pour 
cette isle, l'officier qui y commande n'ayant jamais fait la guerre, 
et celui qui fait les fonctions d'ingénieur étant un arpenteur du 
lieu. Il y a en outre beaucoup de malades. 

Les Anglais ont toujours trois régiments à Sainte-Lucie, trois 
à Saint-Christophe, deux à Antigues, deux et mille grenadiers ou 
chasseurs sur l'escadre. 

Ceux qui sont à Sainte-Lucie ont beaucoup de malades et ils 
ne peuvent pas mettre plus de huit à neuf cents hommes sous 
les armes. Ils sont retranchés au Morne-Fortune par sept redou- 
tes garnies de canons, et placées sur les chemins ; avec cela, peut- 
être pourroit-on les attaquer, peut-être même l’aurais-je déjà fait 
si j'avais pu réunir en sûreté d'ici et de la Guadeloupe deux mille 
bons hommes et si les Angloïis ne couvroient pas la mer de leurs 
vaisseaux, ce qui rend l'opération très délicate et très dange- 
reuse. Si les circonstances deviennent plus favorables, j'ai un 
projet qui peut-être pourra réussir et qui, dans le cas qu'on 
échouât ne peut m'exposer à une grande perte d'hommes ; mais 
ce n'est pas le moment. 
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Je viens de parcourir la plus grande partie des quartiers de 
la colonie. Le coup de vent dernier à fait le plus grand mal: 
nous nous sommes décidés, M. de Montdenoix et moi à faire 
distribuer quelques vivres de l’escadre, et envoyer à la Nouvelle. 
Angleterre trois flûtes, dont deux de vingt canons, qui sont arri- 
vées ici chargées pour le compte du Roy, y chercher des vivres. 
M. de Montdenoix vous détaillera les moyens qui ont été pris 
pour le succès de cette expédition, et pour la rendre utile aux 
malheureux qui ont besoin de secours. Je vais envoyer aussi à la 
Côte d'Espagne, d’où nous tirons depuis cinq à six mois de puis- 
sants Secours en poisson salé et en bestiaux vivants. Nous allons 
faire exécuter le projet d'y faire saler des bœufs, ce qui pourra 
réussir. Enfin, Monseigneur, on ne négligera aucunes des pré- 
cautions que la prudence et la prévoyance pourront suggérer, 
Pour arracher cette isle ci et la Dominique à la famine dont elles 
sont menacées. Cette dernière sollicite les bontés du Roy dans 
cette circonstance. Je vous ferai passer dans quelques jours 
l'adresse du consul à M. le Mis Duchilleau, avec nos observations. 

Ayant appris de Sainte-Lucie samedi quatre de ce mois, qu'il 
en devait sortir le lendemain une frégate angloise avec une bom- 
barde et un bâtiment chargé de poudres et des bombes, j'ai 
engagé M. de Langan commandant la frégate du Roy l'Amphi- 
trite, de partir pour les intercepter. Ce qu'il a fait ; mais le vent 
l'ayant contrarié dans le canal, il les a perdus de vue, et n'a pu 
les revoir qu'à deux lieues de la Barbade, où, étant arrivé avant 
eux, il avait établi sa croisière. La frégate nommée le Sphinx, 
montée de vingt-quatre canons, s'est rendue après une heure et 
demie de combat, pendant lequel M. le chevalier d'Esnos, off- 
cier de la marine, a été blessé. M. de Langan n'a perdu que cinq 
hommes et sept autres blessés. Il n’a pu amariner la bombarde 
qui avait amené, mais qu’il n'a pu joindre après le combat, à 
cause de sa trop grande proximité de la Barbade, où est actuel- 
lement l'escadre angloise, et il est rentré hier au Fort Royal avec 
la frégate angloise et le bâtiment de transport. Il vous instruira 
plus en détail de ce combat qui lui fait infiniment d'honneur. 
Il est en ce moment incommodé de l'œil gauche, d’une commo- 
tion de boulet qui en a passé fort près. 
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Je vais faire acheter la frégate pour le compte du Roy, qui 
‘Sera commandée par M. de Malvaux qui est en second sur 
l’'Amphitrite, et je formerai l'équipage des matelots convalescents 
que l’escadre a laissé ici. 

Je ne saurais vous faire trop d’éloges de M. de Langan, soit 
en cette occasion, soit depuis qu'il est ici. IL m'a offert en arri- 
vant ses services. Il est plein du plus grand zèle et de la meilleure 
volonté. | 

La frégate la Résolue est en carène, ce qui la tiendra environ 
un mois en désarmement. Je vais faire armer une petite corvette 
nommée la Belette, que M. le comte d'Estaing a laissée ici sans 
canons, au moyen de quoy, notre marine se trouvera composée 
de la Résolue, de l’Amphitrite, pendant son séjour ici, du Sphinx 
et de la Belette, avec lesquelles nous pourrons protéger le com- 
merce et le cabotage. 

J'apprends la perte de la flûte le Compas, qui ayant été expé- 
diée d'ici à la fin du mois dernier, a été prise près d'Antigues et 
conduite à Saint-Christophe par la frégate anglaise la Corée de 
trente canons. Le capitaine s'est bravement défendu ; il a perdu 
du monde, mais il en a tué beaucoup plus à l'ennemi. Je vais 
faire l'échange de son équipage avec celui du Sphinx. 


Je suis avec respect, Monseigneur, votre très humble et très 
dévoué serviteur. 


Signé : BOUILLÉ. 


+ 
LE] 
Message chiffré adressé au secrétaire d'Etat à la Marine par 


le marquis de Bouillé, gouverneur général de la Martinique. 


N° 355 À la Martinique, le 13 septembre 1779. 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer les états de situation des trou- 
pes au premier de ce mois tant à la Martinique qu’à la Domini- 
que ; vous y verrez que la Martinique n’a que deux mille quatre 
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cents hommes sous les armes, y compris les malingres et les 
convalescents qui sont en grand nombre, et que je ne peux comp- 
ter que sur dix huit à dix neuf cents hommes en état de com- 
battre, et vous jugerez de ma position si cette colonie vient à 
être attaquée ainsi que les nouvelles de la Nouvel-Angleterre sem- 
blent l’annoncer. Le régiment de la Martinique particulièrement, 
dont l'élite a été enlevée par M. d'Estaing ne peut pas mettre 
quatre cents hommes sous les armes en état de combattre, sans 
chasseurs, sans grenadiers. 

J'ai en outre de l'état de situation deux cents et quelques 
hommes convalescents, des volontaires étrangers de la Marine, 
que M. d'Estaing a laissés ici par ce qu’ils étoient aux hôpitaux, 
dont un tiers à l'hôpital et les deux autres convalescents. Je les 
ai envoyés à la Trinité, dans l'espérance qu'ils s’y rétabliront. Je 
tâcherai d'en tirer party. 

Il reste encore environ quatre cents matelots de l’escadre, 
dont plus de deux cents sont aux hôpitaux, et les autres convales- 
cents. L'espèce en est si mauvaise que les équipages des frégates 
n’ont pu se compléter, et je n'aurais pu former un équipage pour 
la frégate le Sphinx prise sur les Anglois, si je n'avais pas échangé 
les matelots prisonniers dans les isles voisines d'où l’on m'en a 
renvoyé plus de cent cinquante. 

Je joins ici la copie d’une lettre qui a été trouvée à bord d'un 
navire anglois pris par un corsaire américain, allant de Nouvel- 
Angleterre à la Barbade, qui est intéressante. Il y en avait beaur- 
coup d'autres des officiers de l’armée qui ont été jetées à la mer 
par le capitaine anglois qui n’a conservé que celle-ci qui est de 
l'armateur. 

Nous avons appris par trois navires anglois l’arrivée d'Arbu- 
not à Nouvel-Angleterre, le vingt cinq août dernier. 

Je suis avec respect, Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : BOUILLÉ. 
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Message adressé moitié clair et moitié chiffré au secrétaire 
d'Etat à la Marine par le marquis de Bouillé, gouverneur général 
de la Martinique. 


N° 365 A la Martinique, le 30 octobre 1779. 


l'ai eu l'honneur de vous détailler par ma dépêche du 12 sep- 
tembre dernier, la situation de cette colonie, et des autres isles. 
Je vous instruirai de ce qui s'est passé depuis, et de l'état dans 
lequel elles sont actuellement. 

La frégate la Renommée est arrivée le 10 de ce mois avec son 
convoi : mais l’escadre angloise composée de dix-huit vaisseaux 
de ligne, a enlevé le 23 septembre dernier, à hauteur de la Bar- 
bade, neuf bâtiments expédiés de Bordeaux sur Saint-Domingue, 
et deux allant de Cayenne en France. La liste des bâtiments est 
jointe à ma lettre. 

Le vaisseau le Fier est rentré ici le vingt de ce mois, démâté 
de son grand mât et de son mât d'artimon, et dans un très mau- 
vais état; il escortait avec le Protecteur et deux frégates, un 
convoi parti de la Dominique le 19 juillet, et de Saint-Domingue 
le 17 août, et il en a été séparé le 17 septembre par une tempête 
affreuse qui a dispersé tous les bâtiments. M. de Turpin vous 
donnera le détail de cet événement, en vous instruisant de l'état 
de ce vaisseau de guerre, dont il a été dressé un procès verbal par 
lequel vous verrez le parti que j'ai pris de le faire réparer, à 
l'exception de la mâture, en attendant le retour de l’escadre, dans 
la crainte que des vaisseaux d'une plus grande importance aient 
besoin du peu de mâtures que nous avons ici. Il est cependant 
essentiel que ce vaisseau, qui a été jugé très bon d'ailleurs, dans 
la visite, ne reste pas trop longtemps dans le bassin du Fort- 
Royal, où les vers pourroient lui causer les plus grands domma- 
ges. Si nous pouvons trouver des mâtures à Saint-Eustache, je 
ferai presser la réparation totale. 

Le 21 de ce mois, deux vaisseaux de guerre et trois frégates 
qui rentraient à la Barbade pour rejoindre l'escadre angloise qui 
y était mouillée, au nombre de seize vaisseaux de ligne et sept 
frégates, ont rencontré la frégate l'Alcmène à dix lieues au vent 
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de la Martinique et ayant son derrière emporté. Ils l’ont prise 
et conduite à la Barbade. Elle faisait partie du convoi dispersé 
par le coup de vent du 17 septembre et venait se réfugier ici. 

Le rapport d'un homme de confiance que j'ai envoyé à la 
Barbade sur un parlementaire et que je joins ici vous instruira 
en détail de nos pertes et de quelques objets essentiels. 

Par les nouvelles que nous a apportées un vaisseau américain 
parti de Charles-Town, et arrivé ici avant le Fier, on y était fort 
inquiet de l’escadre de M. le comte d'Estaing, mouillée le long 
de la côte de la Géorgie, au pied de l'isle de Thibi, que l'on crai- 
gnait avoir beaucoup souffert d'un coup de vent très considéra- 
ble qu'il y avait eu le 17 septembre, le même jour que le convoi 
du vaisseau je Fier avait essuyé une tempête. 

Aujourd'hui, je crois l’escadre angloise sortie de la Barbade, 
et l’on découvre plusieurs gros vaisseaux croisant au vent et à 
vue de nos côtes, ce qui retient nos quatre frégates dans le port. 

Quand j'ai su l'escadre angloise à hauteur des Barboudes, par 
les dix-neuf degrés et demi, j'ai fait le projet de m'embarquer 
avec cinq cents hommes sur les frégates, pour aller prendre 
Tobago où il y a environ cent cinquante hommes de troupes, 
quelques milices et un fort peu considérable. Cette isle est impor- 
tante aux Espagnols qu’elle gêne dans leur commerce. Elle est 
d’ailleurs fertile ; je comptois la leur remettre, et revenir ensuite 
à Sainte-Lucie, et dans l'impossibilité de prendre de vive force 
cette isle où il y a trois régiments anglois, qui, quoique affaiblis 
par la maladie, sont cependant en état de résister et de repous- 
ser les forces médiocres que je pourrois tirer d'ici pour les com- 
battre, par la manière dont ils sont retranchés. Je comptois donc 
jeter au vent de l'isle trois cents volontaires composés des 
convalescents des troupes de l’escadre de ma compagnie franche 
et des volontaires de la marine aux ordres de M. de Joubert, les 
retrancher dans des postes inexpugnables, attirer tous les habi- 
tants à moi, les armer ainsi qu'ils le désirent, partager l'isle avec 
les anglois et les réduire au Morne-Fortuné uniquement, les har- 
celer jour et nuit; et dans le cas où il nous seroit venu des 
forces, soit de France ou d'Amérique, le moindre effort que j’au- 
rais fait auroit obligé les Anglois à se rendre. Si au contraire, 


s 


j'avais été attaqué à la Martinique, maître du vent de Sainte- 
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Lucie où je m'étais ménagé un bon port, j'aurois eu le moyen 
de replier ici le peu de troupes de Sainte-Lucie. | 

Voilà le projet que j'allois exécuter, le seul qui pût me 
conduire à reprendre cette isle sans une grande perte d'hommes, 
quand j'ai su que l'escadre était dans ces parages, et que j'ai vu 
leurs vaisseaux se promener auprès de nos côtes. Si les circons- 
tances changeoïient, je reprendrois mon projet, maïs ce serait 
dans un temps moins favorable, les Anglois ayant reçu ces jours- 
cy pour six mois de vivres pour leurs garnisons qui en man- 
quoient, et qu'il m'eût été facile de brûler avant qu'ils fussent 
transportés dans leurs montagnes, ce qui est long et pénible. 

Je me vois présentement réduit à une deffensive désagréable 
et bloqué par des forces prodigieuses. Cependant je désire que 
les Anglois, si leurs troupes attendues de l'Amérique se réunis- 
sent à celles qu'ils ont ici, attaquent de préférence la Martinique, 
malgré la faiblesse de sa garnison réduite à moins de moitié. 
Nous sommes les seuls en état de résister et peut-être de les 
repousser. Tout prêts et disposés à la deffense, nous n’attendons 
plus que l'ennemi ; et à moins de ces malheurs que l’on ne peut 
prévoir ni calculer à la guerre, nous sommes en état de tenir 
cinq mois ici, et nous devons nous y couvrir de gloire. C'est le 
sentiment de toute ma garnison qui depuis le premier officier 
jusqu'au dernier soldat n'ont qu’une crainte, celle de ne pas être 
attaqués et qui désirent d'augmenter, par une deffense mémo- 
rable, la gloire de la Nation. 

La faiblesse de ma garnison m'a obligé, pour que mes tra- 
vaux ne souffrissent pas et que mes postes fussent gardés, de 
rassembler quatre cents gens de couleur qui font le service régu- 
lièrement au Fort-Royal, que je fais exercer et que j'accoutume à 
la discipline. Ils sont nourris et payés à raison de dix sous par 
jour, et je ne les garderai que le temps que je les croirai utiles. 

Au moyen du convoy de La Renommée et de corsaires améri- 
cains arrivés depuis peu, avec des cargaisons de vivres nous en 
avons pour cinq à six mois, pendant le temps d'un siège où la 
consommation doublera à cause des milices et des nègres rassem- 
blés dans cette circonstance ; nous sommes assez bien sur toutes 
les autres parties, à l'exception des armes et des outils, soit pour 
les travaux, soit pour les troupes que je vous ai demandées. Ainsi 
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soyez tranquille sur la Martinique. Mais malheureusement je ne 
peux vous en dire autant des autres colonies, si les Anglois ont 
une armée de quinze mille hommes dans ces mers, et vingt ou 
trente vaisseaux, ce qui arrivera si M. d'Estaing ne s'oppose pas 
à la jonction des forces du Nord avec celles des Isles. La Domi- 
nique que je ne pourrai secourir sans exposer la Martinique 
que la faiblesse de la garnison m’empêche de dégarnir, succom- 
bera. La Guadeloupe, dans le même cas, aura le même sort. Je 
m'y transporterai de ma personne, je ne pourrai espérer d'y faire 
passer des troupes ; quant aux Isles nouvellement conquises, on 
ne peut dans ce cas compter de les conserver. Je suis même dans 
l'étonnement que les Anglois, avec les seules forces qu'ils ont 
ici, ne les aient pas encore enlevées : ce qui paraît annoncer 
quelques grands projets de leur part. 

Nous n'avons que des nouvelles très vagues de M. d'Estaing, 
et vraisemblablement vous êtes mieux instruit que moi sur son 
sort, sur ce qu'il fait, et sur ce qu'il fera. Je me recommande 
toujours à vous, s’il revient ici, car j'en ai, je vous le jure, plus 
de peur que de l’armée angloise. 

Je suis avec respect, Monseigneur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


Signé : BOUILLÉ. 


Fin octobre, le comte de Grasse regagne la Martinique avec 
six vaisseaux en ramenant les troupes prises aux garnisons des 
Antilles. 

Quant à l’amiral comte d'Estaing, sa flotte subit au départ 
encore un grand coup de vent, eut des graves avaries, et arriva 
en France avec peines et dégâts, eu égard à la violence de la tem- 
pête et à la mer fort grosse, ce qui mit le comble à la série de 
contrariétés qui accablèrent sans cesse, en cette année 1779, le 
vice-amiral comte d'Estaing. Il ne retourna pas dans les Amé- 
riques. 

Le marquis de Bouillé et le comte de Grasse avaient-ils raison 
dans leurs violentes attaques contre le vice-amiral d'Estaing ? 
Un marin plus expérimenté que lui, et plus apte à la guerre mari- 
time, comme de Grasse, La Motte-Picquet ou de Vaudreuil, au- 
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rait-il été plus heureux et aurait-il pu changer ces demi-succès 
ou ces semi-échecs en victoires ? La. Guerre de l'Indépendance 
en auraitelle été modifiée ? 

S'il est certain que s’il avait l'esprit d'entreprise, l'amiral 
n'avait pas toujours l’audace payante d'un grand chef, toujours 
est-il que son action n’a malgré tout pas été négligeable, et que 
sa présence et ses actions empêchèrent certainement les Anglais 
d'effectuer les rassemblements nécessaires pour attaquer, avec 
des chances de succès, la Martinique et la Guadeloupe. 

Malgré la grande peur et les pronostics pessimistes du mar- 
quis de Bouillé, il faut porter ce résultat au crédit du vice-amiral 
comte d'Estaing. 


CHAPITRE If 


LE DÉCLIN DU CHIFFRE 
L'ÉPOQUE NAPOLÉONIENNE 


À partir de la Révolution, la valeur des services français du 
chiffre baissa singulièrement. On en a une preuve manifeste dans 
un livre sur la sécurité du chiffre : Le contr'espion ou les clefs de 
toutes les correspondances secrettes, de Dlandol, publié à Paris 
en 1790. Le déclin continua même pendant l’époque napoléo- 
rienne, bien que Napoléon ait dit : « Le secret est l'âme de 
toute entreprise. » Il ne semble pas qu'il ait appliqué avec 
rigueur cette maxime pour le chiffrement de ses opérations mili- 
taires et de sa correspondance diplomatique. 

li est évident que lorsqu'on voit dans une lettre adressée au 
ministre de la Guerre : 

« Je vous prie de mettre sous le yeux de 989 770 35 73 101 les 
deux pièces ci-jointes », on peut écrire sans hésitation « de sa 
Majesté l'Empereur ». Il faut tenir compte que beaucoup des 
généraux de Napoléon étaient parvenus à leur haut grade grâce 
à leur bravoure et à leur esprit d'initiative, mais que souvent leur 
instruction n'était pas à la hauteur des postes qu'ils occupaient. 

Au début, suivant les recherches de mon ami Jacques Vilcoq, 
cryptologue distingué à qui je dois les deux documents de ce 
chapitre, le général Bonaparte utilisait des procédés un peu 
enfantins, comme des substitutions simples, ou des petites substi- 
tutions à double clef, avec un alphabet réciproque sur une clef 
courte et simple. 

Par exemple, d’après les instructions ci-jointes du Général 
Bonaparte au Général Kléber, en lui remettant en 1799 le com- 
mandement de l’Expédition d'Egypte, la clef convenue était 
RIMINI.. comme indiqué. 
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avec cette clf RIMINIRIMINIRIMINIRIM 
le texte légypteestunpaysriche 
devenait OUTCCFUUFFHMK&KGEQYRR 

Ce procédé de très faible valeur, se réduit à l'utilisation avec 
alternance de deux alphabets de substitution simples et récipro- 
ques, l’un utilisé sous les lettres R I I I et l’autre sous les lettres 
Met N. 

Les instructions de chiffrement étaient hâtivement rédigées, 
avec très peu de soins. Sous l’Empire, on peut constater un 
retour à des petits répertoires désordonnés, de mille deux cents 
groupes, valables pour une période limitée et une destination 
précise. Parfois ces répertoires devenaient de véritables codes 
(jusqu'à trois mille six cents groupes), utilisés principalement 
pour des besoins diplomatiques. Mais le mélange de clair et de 
chiffre était utilisé couramment, et le recours au chiffre n'était 
fait que pour des mots ou des phrases précises. 

Voici donc deux lettres indéchiffrées de Joseph Bonaparte, 
quand il était roi d'Espagne, et retrouvées récemment aux Archi- 
ves historiques de l’Armée, par Jacques Vilcoq. Lorsque nous 
utilisons le mot « indéchiffré », nous voulons simplement dire 
que le document que nous avons sous les yeux ne comporte pas 
sa traduction claire, ainsi qu'il était d'usage dans l’ancien temps. 
Il est donc possible qu’un duplicata ait déjà dans le temps été 
déchiffré, mais que nous n'en avons pas retrouvé la trace. Le 
chiffré figurait peut-être sur une feuille séparée, tel qu'il est 
de règle aujourd’hui ? Ou bien encore cette lettre, arrivée dans 
une période particulière de grands troubles, n’a-t-elle jamais 
encore été déchiffrée. 


* 
LE 


En 1808, Napoléon voyait dans les troubles d'Espagne, la pos- 
sibilité de « ramasser » une couronne. Aussi, après l'avoir d’abord 
offerte à Murat (qui lui préféra le royaume de Naples), nomme- 
t-il le 6 juin son frère aîné Joseph, roi d'Espagne. Malgré une 
révolte de Madrid, insurgée contre Murat, Joseph y fait son 

entrée le 20 juillet. 
La guerre d’Espagne commençait. Les Anglais, appelés à l’aide 
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des insurgés espagnols, envoient des troupes qui débarquent au 
Portugal sous les ordres de Wellesley (le futur Wellington). Après 
des grands revers subis par Dupont cerné au fond de l’Anda- 
lousie et qui signe sa reddition, l’incapable Joseph perd la tête 
et évacue Madrid et l'Espagne sauf Barcelone. De son côté, Junot, 
battu à Vimiéro, signe également sa reddition, livrant le Portu- 
gal aux Anglais. 

Napoléon entre dans une fureur noire, prend Dupont, qu'il 
n’aimait guère, comme bouc émissaire et le destitue. Il décide 
de diriger lui-même une grande expédition au-delà des Pyrénées. 
Avec une armée de deux cent mille hommes, il entre en Espagne 
et fait son entrée à Madrid le 9 décembre. Mais les troupes de 
la Grande Armée ont pris en Allemagne de telles habitudes d’in- 
discipline, de brutalité, d’ivrognerie et de maraude, que la popu- 
lation est excédée de ces excès, et qu'après une soumission appa- 
rente, la guérilla reprend dès que le gros des troupes est passé. 

Sans attendre le retour de Joseph à Madrid, l'Empereur 
manœuvre contre le corps expéditionnaire anglais. Croyant la 
conquête terminée, et laissant à Soult le soin de rejeter les Anglais 
(La Corogne), Napoléon regagne Paris en hâte le 23 janvier, car 
les nouvelles qu'il reçoit d'Autriche prouvent à n'en pas douter 
que ce pays voulait rallumer la guerre. Après une brillante cam- 
pagne, l'Autriche est obligée de signer la paix de Vienne (14 octo- 
bre 1809). 

Pendant que Napoléon pense à un nouveau mariage pour assu- 
rer sa dynastie, il ordonne le 8 février 1810 que l'administration 
des pays conquis passe entre les mains de généraux qui com- 
mandent les provinces. Il aurait surtout voulu, conscient de l'in- 
capacité de son frère, rendre illusoire l'autorité de Joseph à 
Madrid, et l’amener à abdiquer. 

Mais les généraux ne s’'entendaient pas entre eux, et les exac- 
tions commises par les troupes continuent à attiser le zèle patrio- 
tique des guérilleros. Seul Suchet réussit à pacifier le pays sur 
les deux rives de l’Ebre, et la région jusqu’à Valence. Marmont, 
qui montait la garde aux frontières du Portugal, se fait battre 
le 21 juillet 1812 près de Salamanque, livrant du même coup la 
route de Madrid. 

Joseph va se mettre sous la protection de Suchet, et écrit 
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d’Alcira (près de Valence) pour raconter à son frère ses mésa- 
ventures et lui présenter ses doléances (les parties chiffrées sont 
en romain) : 


Alcira, 30 août 1812. 

Sire, si ma correspondance a été mise fidèlement sous les 
yeux de votre Majesté, elle doit avoir prévu une partie des événe- 
ments survenus en Espagne, mais non l'affaire du 22 juillet, puis- 
que c’est bien volontairement et bien gratuitement qu'elle a été 
engagée, que le lendemain lui sont arrivés les secours de l'Armée 
du Nord et le surlendemain ceux de l'Armée du Centre. 

Force d'abandonner ma capitale, suivi d'une population 
immense, j'ai eu l’heur d'arriver ici à temps pour obliger les 
troupes débarquées à Alicante de se retirer. 

Je n'avais pas de nouvelles de France depuis trois mois. J'ai 
trouvé ici quelques gazettes. Le duc de Dalmatie s’obstine à ne 
pas vouloir quitter l’Andalousie et c'est aujourd’hui ma princi- 
pale inquiétude. Je lui ai écrit de nouveau : s'il se réunit à moi, 
les affaires se rétabliront. Il me faut des secours en or et en 
hommes et que votre Majesté punisse et rappelle les généraux 
qui continuent à vivre dans un système d'isolement qui doit tout 
perdre. Tout peut encore être sauvé par l’unité du pouvoir absolu 
niilitaire et administratif concentré dans mes mains, trente à 
quarante mille hommes de renfort, de quinze à vingt millions 
en sus des débours ordinaires du trésor impérial. 

En parlant ainsi, le ciel m'est témoin que je ne suis mû que 
par l’honneur des armées de votre Majesté impériale. Pour moi 
je ne dois aspirer qu'à la retraite dès que Votre Majesté impé- 
riale ne me jugera plus utile ici. 

De Votre Majesté impériale et royale, 

L’affectionné frère. JosEPH. 


Mais Napoléon est en train de s’enfoncer en Russie, à la veille 
de la bataille de la Moskova (7 septembre). Il a certainement 
d’autres « chats à fouetter », et n’a peut-être même pas reçu cette 
lettre avant son retour en France à la fin de l’année. 

Wellington échoue devant Burgos et est obligé de rentrer au 
Portugal, tandis que Joseph retourne à Madrid. Il écrit de Sala- 
manque cette lettre : 
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LE fraes 


929. ca 820. su ET HE n. 
JE 4 sé. 


duplicata reçu Salamanque, 23 novembre 1812. 
le 28 janvier 1813. 

primata arrivé le 

11 décembre et transmis 

à l'Empereur le même jour. 


À Monsieur le Ministre de la Guerre, à Paris. 


Monsieur le duc, je vous prie de mettre sous les yeux 
de Sa Majesté l'Empereur les deux pièces ci-jointes. J'essaie de 
donner à l'administration des armées actives, en la concentrant, 
l'uniformité et la force dont elle était privée. Peut-être l'ordre 
renaîtra-t-il. Je ne doute pas qu'au moins les abus et les condam- 
nables excès qui ont dépouillé l'habitant et réduit le soldat à 
la misère ne deviennent beaucoup moindres. 

Il n'échappera pas à la pénétration de l'Empereur que j'ai 
tout sacrifié au bien-être des armées et qu'il ne restera pas de 
ressources pour l'entretien de mon gouvernement et de ma mai- 
son. Il est donc plus instant que jamais que le prêt mensuel 
consenti par Sa Majesté impériale soit fait régulièrement. 

Agréez, Monsieur le duc, mon attachement 
de Votre Excellence, l'affectionné 


JOSEPH. 
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Napoléon, après avoir fait son entrée à Moscou, bat en 
retraite. Le passage de la Bérésina a lieu les 28 et 29 novembre, 
et la débandade durera jusqu’à l’Oder. | 

L'Empereur, alarmé par les bruits qui couraient à Paris sur 
sa mort, et le complot de Malet, repart sans attendre la fin de la 
retraite, le 5 décembre, tandis que ses alliés le trahissent, et que 
Murat déserte pour retourner à Naples. Il arrive à Paris le 
18 décembre, et prépare aussitôt une nouvelle armée pour lutter 
contre la Sixième Coalition. La situation est trop grave en Europe 
centrale pour qu'il s'occupe des affaires d'Espagne. 

Tandis qu'il se prépare à de longues entrevues à Dresde avec 
Metternich, Wellington se rapproche des Pyrénées. La victoire 
qu'il remporte à Vittoria le 21 juin 1813, rejette Joseph en France, 
et force par contrecoup Suchet à évacuer la Catalogne. Napoléon 
par le traité de Valançay, admet le 12 décembre la restauration 
des Bourbons en Espagne. La fin de son règne s'annonce déjà sur 
les champs de bataille de Bavière et du Wurtemberg. La Confé- 
dération du Rhin s'écroule, et l'Allemagne tout entière est perdue 
pour Napoléon. 


* 
LE] 


Sans avoir eu des répercussions notables, ces deux documents 
mettent en évidence, en plus de la faible qualité du chiffre napo- 
léonien, la faiblesse et l’indécision du caractère de Joseph Bona- 
Parte, et son incapacité notoire à remplir son rôle de roi. Son 
caractère « petit enfant » vis-à-vis de son frère se révèle en 
particulier dans la lettre de Salamanque où il réclame son mois 
à l'Empereur. 

C'est une contribution inattendue, mais indiscutable, apportée 
par le chiffre à la Petite Histoire. 


QUATRIEME PARTIE 


LES PROCÉDÉS DOUBLES 


CHAPITRE I 


L'AFFAIRE DREYFUS ET LA RAISON D'ETAT 


Les générations actuelles peuvent difficilement se rendre 
compte des discussions passionnées et de la haine qui coupa en 
deux l'opinion publique française lors de ce que l’on a appelé 
l'affaire Dreyfus, affaire aux multiples rebondissements. La ségré- 
gation religieuse engendrée par le procès dura fort longtemps, 
et ne disparut en fait complètement que lors de la Deuxième 
Guerre mondiale, après les atrocités nazies. 

Il faut se rappeler que l'usage voulait que le cadet ou plu- 
sieurs des enfants d'une même famille noble, à l'exception du 
fils aîné, héritier par droit d’aînesse du titre et de la fortune, 
s'engagent dans l'Armée royale ou la Marine, pour se créer une 
situation par la fortune des armes. Cette tradition se maintint 
très longtemps, principalement dans le cadre des officiers d’état- 
major, qui formaient une caste un peu fermée et parfois même 


+ 


hostile à tous ceux qui n'étaient pas « nés ». 


*# 
LE] 


Le 15 octobre 1894, le capitaine Dreyfus, appartenant au 
Quatrième Bureau de l'état-major général de l’Armée, était appelé 
devant une réunion d'officiers supérieurs, au ministère de la 
Guerre, rue Saïnt-Dominique. Il était soupçonné d’avoir écrit un 
« bordereau » trouvé par un agent français, engagé dans le per- 
sonnel de l'ambassade d’Allemagne, dans la corbeille à papiers 
de l’attaché militaire Schwartzkoppen. Cette lettre non signée lui 
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acnonçait l'envoi de documents secrets sur un nouveau matériel. 
Après que le capitaine eut pris une dictée pour comparer son 
écriture avec celle du bordereau, avec laquelle elle avait quelque 
similitude, le commandant du Paty du Clam, membre du Parquet 
militaire, se leva, et, mettant sa main sur l'épaule de l'accusé, 
lui clama au visage : « Capitaine Dreyfus! Au nom de la loi, 
je vous arrête. Vous êtes accusé de haute trahison. » 

L'affaire Dreyfus commençait. 

L'arrestation fut tenue secrète, et le procès se prépara pour 
faire comparaître l'accusé devant un tribunal militaire, à huis- 
clos. 

Mais une bombe explose le 31 octobre. La Libre Parole, journal 
parisien de sentiments antisémites notoires, annonce avec un 
gros titre « à la une » qu'une trahison s’est produite à l’état- 
major général, qu'un officier de cet état-major avait été pris en 
flagrant délit de livraison de plans aux puissances de la Triple 
Alliance (Allemagne, Italie, Autriche), et se trouvait en prison 
en attendant son procès à huis-clos devant un tribunal militaire. 
Ii ajoutait : « Cherchez le coupable parmi les Dreyfus, les Meyer, 
les Lévy, parmi toutes ces riches familles juives qui sont en train 
de ruiner la France. » 

Le lendemain, avant tous ses confrères de la presse, le même 
journal annonçait l'arrestation du capitaine juif Alfred Dreyfus, 
à la solde de l'Allemagne et de l'Italie, et ajoutait que le même 
jour l'attaché militaire italien avait écrit à son chef à Rome 
que ni lui, ni son collègue allemand ne connaissaient en quoi que 
ce soit l'accusé, mais qu'il reconnaissait que Dreyfus pouvait 
avoir travaillé directement pour l'état-major italien sans qu’il en 
ait été prévenu. 

Le ton montait dans la presse. Le 2 novembre, l’attaché mili- 
taire italien, le colonel Panizzardi, trouva nécessaire de télégra- 
phier à son gouvernement. Ce télégramme était chiffré. Comme 
tous les messages chiffrés remis à la poste, une pelure en fut 
immédiatement envoyée au ministère des Affaires étrangères pour 
une tentative de décryptement. 

Le service du chiffre de ce ministère était dirigé par Maurice 
Paléologue, qui devait être plus tard ambassadeur de France en 
Russie, et membre de l'Académie française. Il mit ses cryptolo- 
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gues au travail. Mais devant l'allure assez caractéristique du télé- 
gramme, en groupes de 1, 2, 3 et 4 chiffres, Paléologue se rap- 
pela fort à propos un incident récent qui l'avait fort amusé : 
presque journellement arrivait par le télégraphe un message chif- 
fré adressé par le comte du Turin, neveu du roi d'Italie, à la 
duchesse Grazioli, une capiteuse vamp italienne qui résidait à 
l'hôtel Windsor, à Paris. Le colonel Sandherr, chef de la section 
française de renseignements, vint voir Paléologue en lui disant 
qu'il s'agissait d’une affaire d'espionnage. Mais son interlocuteur 
lui trouvait au contraire un parfum de roman idyllique. Pour la 
première fois les chiffreurs se trouvaient devant ce procédé de 
chiffrement. 

Deux jours plus tard, le colonel Sandherr lui apportait un 
petit livre imprimé qu'un de ses agents avait trouvé sous un 
paquet de mouchoirs dans une commode de la chambre de la 
duchesse, alors qu'elle était aux courses. 

C'était un exemplaire d’un code commercial tout nouvelle- 
ment paru à Turin, le Dizionario, de l'ingénieur Paolo Bavarelli, 
qui faisait pendant au Sitler paru en France, au chiffrierbuch, 
édité à Vienne, au Wôterbuch, imprimé à Berlin, etc. 

* Le Bavarelli sé composait de quatre parties : la première page 
contenait les chiffres de 0 à 9, représentant les voyelles et des 
signes de ponctuation. La seconde page, composée des cent nom- 
bres de 00 à 99, contenait les consonnes, les verbes auxiliaires, 
des formes grammaticales. Les dix pages suivantes comportant 
mille nombres de 000 à 999 représentait un syllabaire, et la qua- 
trième partie de cent pages contenait les dix mille nombres de 
0000 à 9999, et constituait un vocabulaire composé de mots, d'ex- 
pressions et de phrases toutes faites. Certaines lignes n'avaient 
pas de représentation, de sorte que les usagers, d'un commun 
accord, pouvaient leur attribuer un sens particulier à leur conve- 
nance. 

Deux jours plus tard, Paléologue montrait à Sandherr ce qui 
n'était bien en fait qu'une correspondance amoureuse, entière- 
ment déchiffrée à l'exception d’un groupe de quatre chiffres qui 
n'avait pas de signification dans le répertoire, mais qui avait 
probablement, pour les deux amoureux, un sens particulier qui 
ne pouvait pas décemment- être traduit. 
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Revenons-en au message du 2 novembre. 

Il était certain que ce télégramme, rédigé comme suit, avait 
un rapport avec le secret d'Etat divulgué par la presse, et qui 
occupait tout le monde. 


Paris, le 2 nov. 1894, 3 heures du matin. 
COMMANDO STATO MAGGIORE ROMA 
913 44 7836 527 3 88 706 6458 71 18 0288 5715 3716 7567 7943 2107 
0018 7606 4891 6165 


Panizzardi. 


Devant cette dépêche, l'analyseur pensa de suite que pour 
parfaire le secret d'un code qui se trouvait en vente libre dans 
le commerce, les chiffreurs devaient utiliser un procédé de sur- 
chiffrement. Ce code était utilisé pour la première fois par 
Panizzardi. 

Chacune des pages du code se présentait sous la forme de 
deux colonnes portant les chiffres de 00 à 49 et de 50 à 99. Ces 
pages étaient numérotées en impression dans leur bas, mais elles 
contenaient en haut une case blanche permettant de transformer 
ce numérotage, soit en le commençant à une page quelconque, 
soit en les numérotant à l'envers, soit en utilisant les nombres 
pairs d’abord, puis les nombres impairs, soit encore en les mar- 
quant d'une manière désordonnée. Mais cette dernière hypothèse 
pouvait être écartée a priori comme peu pratique pour un déchif- 
frement rapide. | 

Un surchiffrement pouvait également se faire en intervertis- 
sant les chiffres des groupes. Si nous écrivons PA le numéro de 
la page, et LI le numérotage de la ligne, le groupe du code PALI 
peu s’écrire de nombreuses manières différentes : APIL, PLIA, 
PIAL, IPLA, ALPI, etc. 

Un autre surchiffrement pouvait également s'effectuer en addi- 
tionnant sans retenues au nombre du code un autre nombre 
clef, par exemple : 


groupe du code 2451 
groupe clef 3729 


groupe crypto 5170 
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le même groupe clef pouvant s'appliquer aux nombres de 1, 2 et 
3 chiffres. 

Le problème était donc complexe, surtout que plusieurs sur- 
chiffrements pouvaient avoir été utilisé successivement. Un essai 
préliminaire montra qu’en effet le Bavarelli n'avait pas été utilisé 
tel quel. Mais, étant donné les circonstances, il était plus que 
probable que le nom de Dreyfus était mentionné dans le télé- 
gramme, et que pour le chiffrer, l'expéditeur avait dû le décom- 
poser en : 


DR E Ÿ FUS 
pour lequel le Bavarelli donnait le chiffré 

227 1 98 306 
qui ressemblait beaucoup à la partie du crypto 

527 3 88 706 


Ce début prometteur montrait que les premiers chiffres de 
chaque groupe étaient modifiés, et probablement aussi ceux des 
nombres de quatre chiffres. Par tâtonnements, en essayant de 
trouver des mots valables sur toutes les pages du code, ayant 
même terminaison que ceux du message, les décrypteurs sorti- 
rent le 6 novembre une première solution qui enchanta Sandherr, 
bien qu'il lui fût spécifié que la fin était très sujette à caution : 

« Si le capitaine Dreyfus n'a eu aucune relation avec nous, 
il serait opportun que l’ambassadeur l'affirme officiellement. 
Notre émissaire est prévenu. » (ufficiale rimane preventuto émis- 
sario ?). 

La dernière phrase semblait vouloir confirmer la culpabilité 
de Dreyfus. Mais bien qu’elle soit douteuse, Sandherr, voulant 
croire à la faute du capitaine, apporte le texte au chef d'état- 
major, le général de Boiïsdeffre, en lui disant : « Tenez, mon géné- 
ral, voici une preuve supplémentaire de la faute de Dreyfus. » 
Il en fait une copie pour le commandant du Paty du Clam, chargé 
d'instruire l'affaire, et retourne l'original aux Affaires étrangères. 

Mais les analyseurs n'étaient pas entièrement satisfaits de leur 
solution. Après divers tâtonnements et essais, ils arrivent à la 
conviction que le premier groupe « 913 » est le numéro du télé- 
gramme et que les deux premiers chiffres des nombres à quatre 
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chiffres étaient intervertis et surchiffrés par les deux clefs numé- 
riques suivantes : ‘ 


Premier chiffre du groupe crypto : 0123456789 
Deuxième chiffre du groupe Bavarelli : 5061728394 
Deuxième chiffre du groupe crypto : 0123456789 
Premier chiffre du groupe Bavarelli : 9876543210 


ces clefs de surchiffrement étant également valables pour tous 
les surchiffrements. Par exemple : 3 (crypto) — I (Bavarelli) 
=:.E: 

Pour les nombres à quatre chiffres, cela donnait, ce qui res- 
pectait bien un code ordonné : 


page 03 ambasciatore : Bavarelli 0343 : transposé 3043 : substitué 7943 


135 capitano : 1336 : 3136 : 7836 
33 evitare : 3306 : 3306 : 7606 
53 invaricare : 4367 : 3467 : 7567 


Le 10 novembre, Paléologue remettait au colonel Sandherr 
le texte définitif suivant, que ses cryptologues affirmaient cor- 
rect : 


Télégramme : 913 44 7836 527 3 88 706 6458 71 18 


Bavarelli : n° 9135 73 1336 227 1 98 306 5858 31 08 
Clair : n° 913 se capitano DR E Y FUS non ha avuto 
t 0288 5715 3716 7567 7943 

B 7588 2215 2116 4367 0343 

C relazione costa sarebbe conveniente incaricare ambasiatore 
t 2107 0018 7606 4891 6165 

B 8607 9518 3306 1791 8865 


C smentire ufhicialmente evitare commenti stampa 


Français : Si le capitaine Dreyfus n’a pas eu de relations avec 
nous, il serait sage que notre ambassadeur l’affirme officielle- 
ment pour éviter tout commentaire de la presse. 

Cette nouvelle version, semblant mettre Dreyfus hors de 
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cause, fut remise aussitôt à Sandherr, et elle ne le satisfit guère. 
En la transmettant à ses chefs, il leur dit : « Avec les Affaires 
étrangères, ils ne sont sûrs jamais de rien, et vous pouvez seule- 
ment affirmer une chose ; c'est qu'il leur manque toujours une 
petite précision. » Il laissait donc planer un doute dans l'esprit 
de ses interlocuteurs, alors que les décrypteurs avaient été for- 
mels sur l'exactitude de cette seconde version. 

Pour vérifier pourtant le décryptement des A.E., le comman- 
dant Matton, adjoint du colonel Sandherr, eut l'idée de tendre 
un piège à Panizzardi. Il imagina un faux renseignement pour 
lequel le chiffreur devait obligatoirement choisir des termes dans 
les pages dont il estimait douteuses les numérotations, et le 
conçut tellement important que l’attaché italien ne pouvait pas 
le méconnaître, et si urgent qu'il devait le répercuter immédia- 
tement à Rome; ce renseignement disait en substance : 

« Monsieur X, qui opère actuellement dans la ville de Y, 
partira pour Paris dans quelques jours. Il emportera avec lui 
un document relatif au plan de mobilisation italien qu'il s’est 
procuré dans un bureau officiel. Adresse actuelle rue Z. » 

Un des noms propres utilisés était Schlissenfurt qui nécessi- 
tait un syllabage caractéristique qui ne pouvait être fait que 
d'une seule manière. 

Le commandant Matton utilisa un homme qu'il savait être 
un agent double et s’arrangea pour que cet homme glisse le ren- 
seignement à l'attaché militaire. Panizzardi tomba dans le pan- 
neau, chiffra le renseignement presque mot pour mot, et l'envoya 
à Rome le 13 novembre au matin. La consigne habituelle fit 
envoyer une pelure aux Affaires étrangères, où les analyseurs, 
ignorant du plan ourdi, décryptèrent soigneusement le message 
et décidèrent d’en passer la transcription au ministère de la 
Guerre en raison de son importance militaire. Quand l’envoyé 
du Quai d'Orsay l’apporta au commandant Matton, celui-ci, ainsi 
qu'il le raconta, l’interrompit aussitôt en lui disant : « Ne bou- 
gez pas! Je vais chercher l'original. » C'était bien mot à mot 
son œuvre que les Affaires étrangères avaient décryptée. La preuve 
était faite que le second décryptement, qui ne mettait pas Dreyfus 
en cause, était le bon. 

On aurait pu penser que l'affaire en resterait là. Maïs c'était 
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mal connaître l'esprit fanatique et la ténacité de ceux qui vou- 
laient à toute force faire croire Dreyfus coupable, et qui pen- 
saient préférable de laisser subsister la conviction de sa culpa- 
bilité que d'admettre que l'Armée s'était trompée. Le général 
de Boisdeffre refusa de considérer le télégramme Panizzardi 
comme une preuve évidente, en disant au procureur que ses dif- 
férentes versions le rendaient inutilisable comme preuve. 

Sans que ni le dossier officiel, ni un dossier secret n'aient été 
communiqués à l'accusé et à son avocat, Dreyfus fut reconnu 
coupable de haute trahison, et condamné le 18 décembre à la 
déportation ; il partit pour le pénitencier de la Guyanne, où il 
fut interné dans sa partie la plus rude : l’île du Diable. 

Une partie de l'opinion publique n'était pas satisfaite par le 
verdict et la manière dont il avait été rendu. Il y avait une 
absence totale de motifs (car Dreyfus était riche), et deux exper- 
tises de l'écriture du fameux bordereau étaient absolument 
contradictoires. Enfin on voulait connaître le contenu du fameux 
télégramme, que l'on ne pouvait supprimer, et dés officiers anti- 
dreyfusards laissèrent finalement filtrer pour la presse le texte 
suivant : « Capitaine Dreyfus arrêté. Ministre de la Guerre a 
prouvé ses relations avec l'Allemagne. Les intéressés sont avertis 
en grand secret. Mon émissaire est prévenu. Signé : Panizzardi, » 

Ce texte hautement fantaisiste avait été dicté de mémoire 
par le commandant du Paty du Clam, en utilisant les différents’ 
textes qui lui avaient été montrés par Sandherr. Ce texte s’infir- 
mait de lui-même, pour ceux qui auraient pu être au courant du 
décryptement, par l’utilisation simultanée de « provi — 7188 » 
et de « relazione — 7588 » puisque dans le crypto il n'y a qu’un 
seul groupe « 0288 » qui ne pouvait correspondre qu'à l'« un 
ou qu'à l'autre ». Maïs personne ne releva cette imposture. 

Pourtant le jugement apaisa momentanément les esprits, 
puisque tout le monde ignorait la manière dont s'était déroulé 
le procès à huis-clos, et croyait l'affirmation du gouvernement : 
Dreyfus est coupable. 
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L'affaire eut un premier rebondissement. Le 1“ juin 1895, les 
mutations normales dans le haut commandement amenèrent le 
lieutenant-colonel Picquart à la tête de la section de renseigne- 
ments en remplacement du colonel Sandherr. Il se mit à l'étude : 
des dossiers que lui avait laissés son prédécesseur, et constata 
que les plans secrets, que Dreyfus était censé avoir livré à la 
Triple-Alliance, établis au bureau des opérations, n'avaient pas 
été communiqués à l'état-major général au moment de la trahi- 
son. Un grand point d'interrogation se posait dès lors dans son 
esprit : comment Dreyfus avait-il pu livrer des renseignements 
qu'il n’était pas à même de connaître ? 

De son propre chef, le colonel Picquart mit des agents de son 
service à nouveau sur l'affaire. Ils retrouvèrent la trace d’un. 
pneumatique adressé par le colonel Schwartzkoppen à un certain 
capitaine Esterhazy qui appartenait justement au bureau des 
.opérations. Ceci prouvait déjà que ce capitaine était en liaison 
suspecte avec un officier allemand. Ses enquêteurs, en examinant 
la vie privée d'Esterhazy, découvrirent qu'il avait une coûteuse 
maîtresse, et qu'il menait un train de vie qui semblait supérieur 
à ses moyens. Une perquisition opérée à son domicile permit de 
découvrir un procédé de chiffrement, par double transposition, 
qui n'était pas usité en France, mais qui était couramment utilisé 
en Allemagne. 

Au bout d’un an de recherches, le lieutenant-colonel Picquart 
se présenta devant le haut-commandement en étalant les preuves 
. qu’il estimait péremptoires de la trahison d’Esterhazy, et de 
sa livraison. de plans à une puissance étrangère, en lui attribuant 
le fameux bordereau. À sa grande surprise et à sa profonde indi- 
gnation, le lieutenant-colonel Picquart fut immédiatement relevé 
de ses fonctions, et envoyé dans le fin fond tunisien pour y com- 
mander une unité. Pour édulcorer la mesure, il était promu au 
grade de colonel. 

Sa place à la tête de la section de renseignements fut donnée 
au colonel Henry. 
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Animée par le frère du condamné, Mathieu Dreyfus, une 
vigoureuse campagne se montait pour défendre le capitaine. 
Devant le sénat, son vice-président Scheurer-Kestner attaqua le 
gouvernement, soutenu par Clemenceau dans l’Aurore et Joseph 
Reinach dans le Siècle. Devant cette opposition, le gouvernement 
se décida à faire revenir le condamné, et à le faire rejuger devant 
le tribunal de Rennes. 

Le capitaine Esterhazy demande lui-même à passer en Conseil 
de guerre. À huis-clos, il y est acquitté le 10 janvier 1898. Devant 
ce qu’il estimait être un scandale, Zola lance dans l’Aurore du 
13 janvier 1898 sont fameux manifeste : J'accuse. Poursuivi pour 
diffamation, il est condamné à un an de prison et à 3 000 francs 
d'amende, et à sa radiation dans l’ordre de la Légion d'honneur. 
De son côté, le colonel Picquart, revenu dans la métropole, se jette 
dans la bataille, en demandant sa comparution devant un jury 
d'honneur. Il est mis aux arrêts de forteresse. 

Pourtant la lutte continue devant les chambres. Cavaignac, le 
ministre de la Guerre, se présente devant elles et justifie les 
actes du gouvernement en y produisant deux documents qu'il 
sort du dossier secret : deux lettres de l’attaché militaire italien, 
l'une du 2 novembre 1894, et l’autre qui date de 189,6. Elles 
auraient été retrouvées déchirées, et patiemment reconstituées 
par le colonel Henry. Les textes sont formels et sont probants 
de la culpabilité de Dreyfus. 

Le 9 septembre 1899, le tribunal de Rennes, commis par la 
Cour de Cassation, rendit son arrêt. IL condamnait le capitaine 
Dreyfus à dix ans de détention en France. Cette réduction de 
peine était justifiée par l'octroi de circonstances atténuantes. 

Devant la confusion général, le ministre Cavaignac donne 
mission à un expert, le capitaine Cuignet de vérifier le dossier 
d'accusation. Et cet expert se rend compte, en se rendant au 
service du chiffre des Affaires étrangères, que le télégramme 
Panizzardi tel qu'il a été mis dans le dossier, est la mauvaise 
version du télégramme, et que le vrai télégramme n'y figure pas, 
ayant disparu dans son trajet entre le Quai d'Orsay et la rue 
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Saint-Dominique. Il est probable que le coupable est Sandherr, 
mais ce dernier est mort entre temps à la suite d’une paralysie 
générale. 

De plus, l'expert examine de très près, à la lumière artifi- 
cielle, les deux lettres déchirées et reconstituées de Panizzardi. 
et fait une constatation infiniment troublante. Les fragments, à 
l'intérieur de ces lettres, appartiennent indifféremment à deux 
papiers qui, paraissant semblables à la lumière du jour, se révè- 
lent sous la lampe être différents. Les réglures de l’un sont 
bleutées, et de l’autre sont grises. Les lignes ne se trouvent pas 
être de la même couleur d’un bord à l'autre d’un même docu- 
ment. Enfin l'écriture, les traits, et la signature sont sans failles 
et sans discontinuités sur les fissures des deux papiers. Il n'y a 
qu'une seule hypothèse à ce phénomène, c'est que les deux feuil- 
les, vierges d'écriture, ont été déchirées l’une sur l’autre, recol- 
lées sans précautions, au hasard, et ensuite recouvertes des écrits. 

Le capitaine Cuignet se rend aussitôt devant son ministre, qui 
fait appeler le colonel Henry. Après vingt minutes d’une violente 
altercation, ce dernier est obligé d’avouer que devant la minceur 
du dossier d'accusation, il y avait ajouté ces deux pièces qu'il 
avait lui-même fabriquées, pour le nourrir, sur l’ordre de l'Etat- 
Mijor. 

Le colonel Henry est mis aux arrêts de forteresse, et se sui- 
cidera quelques jours plus tard en s'ouvrant la gorge. Esterhazy 
avoue à son tour être bien l’auteur du bordereau. Cavaignac est 
dès lors contraint de reconnaître qu'il a été trompé par un faus- 
saire, et donne sa démission, en lançant, sans désarmer, cette 
dernière flèche empoisonnée : « Les crimes d'Henry ne prouvent 
pas l'innocence de Dreyfus. » 

Devant des manifestations de plus en plus violentes, et l’ef- 
fondrement des chefs d'accusation, le président Emile Loubet 
gracie le condamné, et ordonne que l'affaire passe en cours de 
cassation. 

Mais il faudra encore de longues années avant que le juge- 
ment de Rennes ne soit cassé le 6 juillet 1906 et que le capitaine 
Dreyfus soit réhabilité. IL sera nommé colonel, et le colonel 
Picquart promu général. 

Longtemps encore les passions exacerbées continueront à 
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cpposer les dreyfusistes et les antidreyfusards, toujours persua- 
dés de sa culpabilité. Tout le mystère n'avait pas été éclairci. 


* 
LES 


Après avoir terminé ce chapitre, je trouvais qu'en effet 
les documents que j'avais pu réunir et lire, ne dissipaient pas 
entièrement le brouillard qui recouvrait encore certaines parties 
de l’histoire, car on ne trouve aucun témoignage direct ou off- 
ciel sur ces événements, dont les acteurs étaient tous liés par le 
secret professionnel. Alors que je parcourais à la Bibliothèque 
Nationale des mémoires inédits, où je pensais peut-être trouver 
quelque chose, je tombai sur un témoignage qui me parut capi- 
tal, car il éclaire d’une manière inattendue les dessous restés 
mystérieux de cette affaire. 

L'auteur de ces mémoires, décédé depuis fort longtemps, fut 
un officier subalterne, puis supérieur et général, qui appartint à 
l'état-major général pendant une grande partie de sa carrière, 
de 1890 à 1925. Sans l'avoir connu personnellement, des amis qui 
l'ont côtoyé m'ont suffisamment vanté son caractère, sa probité 
intellectuelle et sa pondération, pour que l'on puisse, malgré les 
précautions dont il s’entoure, accorder à ses mémoires la plus 
grande confiance. Sans avoir personnellement été acteur dans 
ce drame de l'affaire Dreyfus, il rapporte, bien que cela soit en 
dehors de son sujet, les confidences qui lui furent faites par un 
de ses collègues de l'état-major. | 

Pour bien les comprendre, il faut nettement séparer l'affaire 
Dreyfus de l'affaire Esterhazy. Seule une simultanéité les firent 
se côtoyer et s’imbriquer apparemment l'une dans l’autre. 

La France construisait alors un canon de 75 mm à tir rapide 
avec frein hydraulique pour amortir le recul du tube au moment 
du tir. Pour tenir cette entreprise secrète, tout en préparant les 
munitions commandées au Creusot, à Saint-Chamond, dans des 
établissements où des agents allemands pouvaient en connaître 
la fabrication, on avait feint d'adopter un matériel de 75 sans 
recul, à tir accéléré : le canon Ducroc. On le faisait tirer dans 
des polygones en affectant des précautions formidables, mais 
en favorisant en fait l’espionnage. C'était le 22° régiment d’artil- 
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lerie qui le tirait au camp d’Auvours. Des sentinelles entouraient 
le champ de tir de telle manière qu’elles ne pouvaient empêcher 
un observateur armé d’une lorgnette de vouloir voir tout ce qu'il 
- voulait. 

Pour corser l'affaire et mieux tromper les Allemands, on leur 
fournit un faux traître qui fut chargé, après avoir gagné leur 
confiance, de leur vendre les plans du matériel Ducroc, avec les 
instructions nécessaires de tir. On choisit pour cette mission le 
capitaine Esterhazy. 

En fait, l'Allemagne a alors adopté un matériel sans frein 
sur l'affût. Ce fut « un loup » qui lui valut un long retard, et 
une Jourde dépense dans la fabrication ultérieure d’un matériel 
à recul sur affût. 

Cette machination explique la fin de non-recevoir opposée au 
colonel Picquart lorsqu'il apporta au haut-commandement les 
preuves qu'il jugeait formelles de la trahison d’Esterhazy, et le 
limogeage de ce gêneur envoyé en Tunisie avec une promotion 
pour le consoler. Evidemment Esterhazy était protégé par la sec- 
tion de renseignements et le grand état-major qui ne pouvaient 
pas admettre son rôle sans reconnaître la manœuvre d’intoxica- 
tion et mettre « la puce à l'oreille » des Allemands, qui avaient 
payé le faux traître. Ceci explique également les conciliabules 
. mystérieux de la section de renseignements avec Esterhazy, lors 
du second procès de Rennes, et qu’à sa comparution devant le 
tribunal, il soutint, sans rien révéler, l’effroyable accusation 
qu’on faisait peser sur lui. Son acquittement devant le tribunal 
militaire s'explique aussi fort bien. Ce n’est que l’année suivante, 
que, fort de la chose jugée, Esterhazy reconnaissait que le bor- 
dereau était bien de lui, et qu’il avait bien fourni des rensei- 
gnemenfs à l’attaché militaire allemand, sans indiquer les vraies 
raisons de ses actes. La S.R. ne pouvait rien dire, de peur d'ou- 
vrir les yeux de l'Allemagne, et de révéler un procédé qui, admis 
par les lois de la Guerre secrète, peut être réprouvé par la 
morale. 

De son côté, l'attaché militaire allemand colonel Schwartz- 
koppen, reconnaît dans ses mémoires que des renseignements 
lui avaient été fournis par le capitaine Esterhazy, et que le kaiser 
lui avait interdit de témoigner au procès du capitaine Dreyfus 


136 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


qu’il ne connaissait pas. Il est évident qu'il n'y avait pas lieu 
pour lui de se vanter, s’il l'a su plus tard, d'avoir été leurré par 
la SR. française. 

Voilà pour l'affaire Esterhazy. 

D'un autre côté, la Russie était devenue notre nouvel alliée. 
Mais elle voulait se renseigner « en douce » sur nos moyens réels 
et nos effectifs de guerre. Son attaché militaire faisait donc chez 
nous un peu d'espionnage. Ses agents essayèrent de circonvenir 
le capitaine Dreyfus, que ses fonctions au 4 Bureau appelaient 
à tout connaître des effectifs et de la couverture militaire de la 
France. 

Le capitaine Dreyfus avait un caractère assez rude qui le 
rendait peu sympathique. Mais il était aussi dur pour lui-même 
qu'il l'était pour autrui. Il est probable qu'il parla un peu de ces 
sujets dans un milieu où aucun espionnage allemand n'était à 
craindre. Peut-être également lui donna-t-on, suivant une 
méthode d'échange que des récits plus modernes nous ont mon- 
trée, des renseignements sur une armée étrangère, renseigne- : 
ments dont il espérait faire état dans l'état-major pour se pro- 
mouvoir lui-même. Ceci expliquerait sa phrase, dans un témoi- 
gnage : « Si j'ai donné des renseignements, c'était pour en avoir 
d’autres. » Mais il était trop réfléchi, trop peu causant et patriote 
trop dévoué pour la France pour donner des renseignements 
d'une réelle valeur militaire. 

Toutefois ses imprudences, peut-être donc voulues, vinrent 
aux oreilles de ses chefs. Nous avons dit qu'il était peu sympa- 
thique à son entourage, et... il était israélite. Comme il y avait 
dans d’autres domaines quelques fuites dont on n'avait pas pu 
déceler l’origine, on le soupçonna de ces indiscrétions. L'imagi- 
nation parfois un peu vive des officiers de la S.R., où l'on est 
souvent, ainsi que le narrateur le dit, policier amateur, et sur- 
tout d'officiers travaillant chacun dans leur bureau, entre cloi- 
sons étanches, ignorant une bonne partie des secrets d’un cama- 
rade, du chef, du sous-chef, fit le reste. On vint à prendre des 
Soupçons pour des certitudes, et à chercher des preuves. On 
trouva dans le bordereau, venant à point nommé, une preuve 
toute faite de trahison, et on l’attribua à Dreyfus. 

L'affaire une fois lancée par un maladroit à la langue trop 
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longue ou mal intentionnée, il devenait impossible de l'arrêter 
sans découvrir Esterhazy. Et, débordé par les événements, on 
la laissa aller en la corsant même au besoin pour qu'une 
condamnation termine l'incident. 

La « raison d'Etat » commandait. 

La seconde condamnation de Dreyfus au procès de Rennes, 
avec les circonstances atténuantes, puis la révision du procès en 
Cassation et la réhabilitation de l'officier montrèrent bien l’ame- 
nuisement des preuves et la fragilité de l'accusation, mais non 
son inanité. Il aurait été infiniment souhaitable qu'un compte 
rendu officiel vint dire enfin la vérité, et ne laisse pas, pour 
l’avenir, subsister un doute. Personne n'osa, et le point final ne 
viendra probablement jamais plus; car il m'a été dit que le 
dossier de l'affaire avait été détruit au début de la Grande 
Guerre, au moment de l'exode du gouvernement sur Bordeaux. 

Que ce récit révèle, chez les chefs de la SR. et de l’état- 
major, une mentalité un peu spéciale, et qui, de l'avis et de 
l'expérience personnelle de l’auteur de ces Mémoires, ne lui parût 
pas invraisemblable, ne nous étonne pas non plus. Car aujour- 
d'hui nous avons été trop habitués, par les journaux et les 
récits d'espionnage, à ces manipulations des services spéciaux 
dans des affaires ténébreuses et scabreuses, pour nous en éton- 
ner ; tout au plus pour nous en offusquer. En général ces affai- 
res, plus ou moins étouffées, tombent dans l'oubli après une 
convulsion du public, alerté par « la une » des journaux, et qui 
ne se passionne plus lorsque les informations sont réléguées à 
la Nième page de leur quotidien. 

Dans le cas présent, il est certain que l’apprenti-sorcier qui 
déclencha l'explosion de l'affaire Dreyfus, ne pensait certaine- 
ment pas à la fission de l'opinion publique qu'il provoquait, à 
cette lutte fratricide qui opposa les factions politiques et les reli- 
gions, ni à toutes les retombées qui se manifestèrent encore à 
de nombreuses années de distance. 

* Et l'on ne peut que s'étonner, lorsqu'on connaît la vérité, 
des proportions gigantesques que prit cette affaire, qui, au fond, 
si l’on en écarte l'affaire Esterhazy, n'était qu’un ballon de bau- 
druche artificiellement gonflé, et qui ne contenait guère à l'ori- 
gine. que du vent. 


APPENDICE A L'AFFAIRE DREYFUS 


Afin de ne pas surcharger mon récit, j'ai volontairement 
laissé de côté des renseignements susceptibles pourtant d’inté- 
resser les lecteurs, mais qui sont postérieurs au jugement du 
conseil de guerre acquittant Esterhazy. 

Le colonel Henry, mis aux arrêts de rigueur le 30 août 1898 
au Mont-Valérien, reçut dans l'après-midi du 31 août, la visite 
d'un officier d'état-major. L'on trouvât le corps d'Henry peu 
après son départ, la carotide gauche tranchée d’un coup du 
rasoir qu'il tenait encore dans sa main gauche. L'on montre 
encore sa cellule aux visiteurs autorisés du Mont-Valérien. 

Le lendemain, pris de peur, Esterhazy prit la fuite et gagna 
l'Angleterre en passant par la Belgique et la Hollande. 

Au soir du 31 août, le général de Boisdeffre, s’apercevant 
qu'il avait été complètement trompé, donna sa démission de 
chef d'état-major général. Son adjoint, le général Gonse, le suivit 
le 2 septembre. Le 3, c'est le tour du ministre Cavaignac de don- 
ner la sienne. Le général Zurlinden, qui le remplaça, et essaye 
de maintenir la position antidreyfusarde de l’armée, est obligé 
à son tour de démissionner le 12 septembre, et est remplacé par 
le général Chanoïne qui devra abandonner le 25 octobre, entraf- 
nant la chute du cabinet Henri Brisson. 

Devant le procureur général chargé d'étudier pour la Cour 
de cassation le premier recours en grâce, le « commandant 
Esterhazy » condescendra à venir de Londres et à paraître 
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devant lui sous la protection d’un sauf-conduit. Le jugement de 
1894 est cassé le 3 juin 1899 par la Cour de cassation, qui 
renvoie l'affaire devant le conseil de guerre de Rennes. 

Ce n’est que le 18 juillet de cette même année, dans un article 
publié par le journal le Matin, qu'Esterhazy reconnaît être l'au- 
teur, sur ordre, du fameux bordereau, et avoue que cette pièce 
a été envoyée au colonel von Schartzkoppen à un moment où 
son absence de Paris permettait de la subtiliser sur son bureau 
avant qu'elle ne lui passe entre les mains. 

Sautons sept années. Après l'arrêt de la cour de cassation de 
juillet 1906 disant que c'est par erreur et à tort que le condam- 
nation de Dreyfus a été prononcée, ce dernier est promu au 
grade de chef de bataillon, et inscrit au tableau de la Légion 
d'honneur. Il est réintégré dans l’armée avant d'être, le 26 juin 
1907, admis dans la réserve. Mobilisé pendant la guerre, le colo- 
nel Dreyfus reçut différentes affectations dans des bureaux de 
son arme d'origine, l'artillerie ; mais il resta entouré d’une haine 
‘ persistante, et qui ne peut être comprise que par le silence 
bourru dont il s'entourait, et le peu de sympathie qu’il dégageait. 

Le colonel Picquart, promu général en 1906, deviendra minis- 
tre de la Guerre. Le 14 juillet 1906, la Chambre des députés, par 
344 voix contre 210, vota que les restes d'Emile Zola, trouvé 
asphyxié dans son appartement en 1902, seront portés au Pan- 
théon. 

Esterhazy mourut en 1923, dans la banlieue de Londres, sans 
être revenu en France. Le colonel Dreyfus s'éteint le 11 juillet 
1935, à soixante-seize ans, dans une crise cardiaque. 


CHAPITRE II 


1918. LE RADIOGRAMME DE LA VICTOIRE 


Jusqu'à présent, le lecteur a surtout vu des histoires où le 
chiffre faisait revivre des pages d'Histoire. Le chiffre défensif 
y jouait son rôle, puisque certaines des lettres que nous avons 
dévoilées ont dormi près de cinq siècles dans leur virginité. Vous 
allez voir opérer le chiffre d'attaque, grâce à des témoignages 
d'hommes souvent encore vivants ou disparus depuis peu. 

Une de ces histoires concerne un ami qui m'est très cher, 
et pour lequel j'ai une grande affection et un profond respect. 
Dans l'ignorance presque totale de ses contemporains, il a per- 
mis de sauver la France en des heures particulièrement critiques. 
Ce n'est qu'il a y une dizaine d'années qu'il nous a été possible 
de révéler les exploits cryptographiques de Georges-Jean Painvin. 

Georges-Jean Painvin fut major de l'Ecole Polytechnique ; il 
en sortit dans le corps des Mines. Après un stage de trois ans 
à l'Ecole des Mines de Paris, comme élève ingénieur, il était 
chargé du poste de professeur de géologie, de paléontologie et 
de chimie à l'Ecole des Mines de Saint-Etienne. Deux ans plus 
tard, il revenait à l'Ecole des Mines de Paris, où il avait été 
nommé professeur de paléontologie. C'est là que la guerre vint le 
prendre en 1914. Il avait alors vingt-huit ans. 

Painvin avait suivi, comme officier de réserve, les cours d’état- 
major. Très peu de jours après la mobilisation, il reçoit l’ordre 
d'aller se mettre comme officier d'ordonnance à la disposition du 
général Maunoury. Après quelques jours, le général reçoit pour 
mission de monter, dans la région de Verdun, la VI° Armée. 
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Mais par suite de l'attaque allemande par la Belgique, le com- 
mandement ripe son armée, et le général part dans la Somme et 
rassemble, tout en retraitant, les éléments qui lui sont confiés. 

Les armées allemandes avançaient. Les unités qui formaient 
le front reculaient souvent en désordre. L'armée Maunoury for- 
mait ainsi l'aile gauche du front, l’armée anglaise du maréchal 
French se trouvant alors encadrée entre des unités françaises. 
Maunoury réalise le tour de force de rassembler ses unités sans 
que l'ennemi ne soupçonne leur présence. Mais par suite de la 
retraite générale qui l’oblige à s’aligner sur le reste du front, il 
se retrouve à Creil, dans l'enceinte du camp retranché de Paris, 
et sous les ordres du général Galliéni. Ayant müûri son projet, 
il soumet à Galliéni un plan de contre-attaque qui consistait, 
puisque les Allemands ignoraient toujours la présence de la 
VI‘ Armée, à lui faire opérer une conversion face à l'est, et 
à attaquer brutalement dans le flanc de l’armée allemande, face 
à l'Ourcq, cette offensive s’accompagnant de l'arrêt sur la Marne 
de la retraite des armées alliées. 

Le général Galliéni, qui avait écouté très attentivement ce 
projet, va l’exposer lui-même au général Joffre, qui donne son 
accord, à condition d’avoir l'acceptation du maréchal French. 
Maunoury prend directement contact avec le maréchal, et sa 
diplomatie, sa finesse et sa courtoisie lui permettent d'obtenir 
dans un entretien très court, l'accord de French. 

La conversion de ses troupes face à l’est s'effectue. Mais toutes 
ne sont pas encore là. Et l'on peut relater là un fait historique 
peu connu. Le général Clergerie, chef d'état-major du général 
Galliéni, venait souvent rendre visite à Maunoury, à son état- 
major. Painvin a raconté qu'au cours d’un dîner frugal, auquel 
il assistait, le général Clergerie demanda à son hôte, qui venait 
de rentrer du poste de commandement où il avait passé la jour- 
née : « Que pouvons-nous faire pour vous ? Je suis sûr que le 
général Galliéni fera tout ce qu'il pourra pour vous satisfaire. » 

Après un court instant de réflexion, le général Maunoury 
répondit : « J'ai effectivement un grand désir, celui de voir arri- 
vers dans le plus bref délai le général Boell et son Quatrième 
Corps d’Armée qui a dû quitter Le Mans. J'ai très grande hâte 
de mettre en ligne son infanterie. » 
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Le général Clergerie, après deux ou trois minutes de réflexion, 
lui répondit à son tour : | 

— J'ai une idée qui vous surprendra peut-être. Les pouvoirs 
du général Galliéni, comme gouverneur de Paris, lui donnent la 
possibilité de réquisitionner tous les taxis. Si, dès leur arrivée 
à Paris, les fantassins des deux divisions trouvaient à leur débar- 
quement ces taxis prêts à les emporter, ils pourraient être 
transportés sans délai à pied d'œuvre, et cette opération permet- 
trait de gagner un temps précieux. 

Et voilà, raconté par un témoin oculaire, l'origine des « Taxis 
de la Marne ». 

L'avance de la VI° Armée fut foudroyante, et rapidement 
ce fut le décrochage général de l’armée allemande et sa retraite 
précipitée. La bataille de l'Ourcq était gagnée, puis celle de la 
Marne. Mais les armées allemandes s’enterrent. Puis les nôtres. 
Le front se stabilise. Le général Maunourÿ fixe son quartier géné- 
ral à Villers-Cotterêts. Tous les matins, suivi de son officier d’or- 
donnance, il partait faire une inspection dans les tranchées. Pain- 
vin connaissait l'intrépidité de son chef, et chaque fois qu'il le 
voyait approcher du parapet d'une tranchée ou d'un créneau, il 
lui tendait aussitôt un périscope rudimentaire, ancêtre des péris- 
copes utilisés par les foules dans un défilé. 

Les après-midi, le général recevait en général ses collabora- 
teurs et les commandants d'unités. Painvin, n'ayant pas grand- 
chose à faire, se lie d'amitié avec l'officier du chiffre, qui lui 
explique ce que c’est que le chiffre et lui montre quelques rudi- 
ments de décryptement. Le mathématicien qui est en lui se 
réveille, et il se fait adresser toutes les écoutes des postes de 
radiogoniométrie. Pris au jeu, il les étudie, et en sort des décryp- 
tements par anagrammes de trois télégrammes ; c'étaient des 
chiffrements par double transposition, et Painvin envoie ses 
résultats à Paris, à la direction du Chiffre. Il reçoit de son chef, 
le général Cartier, des félicitations. 

Les Allemands reconnaissent eux-mêmes que la France avait 
en 1914 une grande supériorité dans le domaine complexe du 
« service d'écoutes » et du décryptement. Nous récoltions là les 
fruits d’études admirables, reposant Sur une tradition ancienne, 
qui, poursuivies pendant de longues années furent riches en ensei- 
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gnements et inspirèrent en temps voulu des mesures appropriées. 
Au contraire, dans ce domaine, l'Allemagne entra en guerre avec 
une grande naïveté qui semble aujourd’hui incompréhensible, 
naïveté à deux égards : aussi bien en ce qui concerne l’organisa- 
tion et le fonctionnement du service radiotélégraphique qu’en ce 
qui concerne ce point d'une importance capitale : l’organisation 
et le fonctionnement du service du Chiffre. 

Il fallut les enseignements retirés des lourdes fautes commi- 
ses par les Russes dans le domaine radio et chiffre, fautes qui 
furent si profitables aux Allemands, et certaines observations 
faites sur le front occidental (octobre 1914) pour leur faire 
adopter peu à peu des procédés plus corrects. | 

Ainsi les Allemands entrèrent en guerre avec un système, 
l'UBCHI qui était déjà en service avant la guerre et que nous 
connaissions très bien. Il est assez extraordinaire de constater 
. que UBCHI veut dire UBUNGSCHIFFRE, autrement dit « chif- 
frement d'exercice » ? | 

_ Mais en fin 1914, le journal le Matin commet l’indiscrétion 
de révéler fort inopportunément que le bombardement de la 
ville de Thielt, en Belgique, par des avions français, juste au 
moment de l’arrivée dans cette ville du Kaiser, était dû à une 
prouesse du Chiffre français. Evidemment, les Allemands chan- 
gent aussitôt de système. 

Painvin trouve ce nouveau système plus facile à décrypter que 
le premier, et montre qu'il est possible de trouver la clef de 
chiffrement à l’aide d’un seul télégramme. Il transmet à Paris 
sa méthode, et dans un rapport, le général Cartier demande l'af- 
fectation au « Cabinet noir » de ce jeune officier. 

Mais Painvin s’est lié avec son chef d’une véritable amitié, 
même d’une très grande affection, malgré la différence d'âge. Il 
fait donc la sourde oreille, jusqu’au jour où, une fois de plus, 
le ministre de la Guerre Millerand et son chef d'état-major, le 
général Buat, viennent à Villers-Cotterêts et insistent à nouveau 
pour sa venue à Paris. Ils insistent tellement qu'enfin le général 
Maunoury dit à son aide de camp : « Ecoutez! Painvin. Il faut 
qu’à l'heure actuelle chacun soit à la place dans laquelle il peut 
rendre les plus grands services ; allez à Paris. Si vous ne voulez 
pas y rester, vous reviendrez ici. Votre place vous sera gardée. » 
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Painvin finit alors par accepter. Son destin de cryptologue est en 
train de se forger. | 

Georges-Jean Painvin gagne donc Paris où il entre au service 
du Chiffre. Pendant ce temps, le général Maunoury continue à. 
visiter les tranchées le matin, suivi d'un officier d'ordonnance 
intérimaire. On était en mars 1915. Un matin, dans les tranchées 
tenues par la 14 D.I., son remplaçant ne vit pas ou n’entendit 
pas le général Villaret dire à Maunoury de regarder les lignes 
ennemies toutes proches. Sans périscope, le général se penche 
sur un créneau. Un soldat allemand voit briller les feuilles de 
chêne, tire une balle que reçoit en pleine figure le général. Ayant 
la vie sauve, il perd néanmoins la vue, et ne peut jamais repren- 
dre un commandement. Painvin, qui chérissait son chef, n'a plus 
aucune raison de tenir à reprendre son ancien poste, et décide 
de rester à Paris. Son destin de cryptologue est maintenant tracé. 

Rien ne semblait le prédisposer à cette nouvelle tâche. Comme 
il le raconte lui-même, la seule chose qu'on ne lui avait jamais 
apprise à l'Ecole de Guerre était le chiffre. Mais ses études mathé- 
matiques et de paléontologie, où l’on reconstitue un animal 
gigantesque à partir d’un petit os, lui avaient inculqué des habi- 
tudes d'analyses, de déductions et d'observations qu’il allait uti- 
liser avec brio. 

Il commence à travailler avec le lieutenant-colonel Cartier, le 
commandant Givierge et le lieutenant-colonel Olivari, et s'atta- 
que d’abord à l’un des deux codes de la marine allemande, en 
groupes de quatre lettres. Après avoir observé que tous les télé- 
grammes étaient surchiffrés, et devaient finalement se ramener 
à un code ordonné, il identifie très vite plus de cent groupes. 
Il termine assez rapidement son travail, qui intéresse vivement 
la marine française et la marine anglaise, et reçoit la Military 
Cross en remerciement de ses travaux qui permettent de suivre 
les instructions données aux sous-marins, et d'éviter un nombre 
incalculable de torpillages. 

Painvin se penche alors sur le code de la marine autrichienne, 
qui était beaucoup plus compliqué, et sur lequel les Italiens 
avaient travaillé sans succès. Mais ce n’est qu'un an et demi plus 
tard, en 1916, que son travail fut amené à un stade qui permit 
la compréhension des premiers radios. Ces résultats, transmis 
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à la marine italienne, lui valurent en reconnaissance, la Croix 
de la Couronne d'Italie. 

Il s'attaque également, avec le lieutenant-colonel Olivari, aux 
chiffres des ambassades allemandes à l'étranger, et en particu- 
lier, au trafic entre l'ambassade de Madrid et Berlin. Il eut ainsi 
à connaître assez bien l’histoire de Mata Hari, la belle espionne. 
Une de ses plus grandes joies fut le décryptement d'un télé- 
gamme assez long en provenance de Madrid, qui, terminé très 
rapidement, fut sur la table du ministre français quelques minu- 
tes avant que le poste allemand destinataire ne demande par 
radio à l'expéditeur : « Veuillez vérifier et répéter votre télé- 
gramme indéchiffrable. » Ceci en dit long sur les possibilités de 
notre décrypteur. 

Mais, entre-temps, Painvin n’abandonne pas l'étude des émis- 
sions du front, et, ainsi qu'il l’a raconté, suit pas à pas les per- 
fectionnements successifs qu'avec l'esprit méthodique qui leur 
est propre, les Allemands apportaient à leurs systèmes de chif- 
frement. Il a dit que jusqu'en 1918, dans son travail de décryp- 
tement des télégrammes du front, il avait monté marche par 
marche, avec les Allemands, un grand escalier. 

Par exemple, les Allemands, après avoir remplacé, à la suite 
de l'indiscrétion du journal le Matin, l'UBCHI par un système 
de substitution 1 — 2 — 3, suivi d’une transposition, apportèrent 
à ce dernier une complication importante en utilisant un déca- 
lage variable, c'est-à-dire avec un décalage 1 — 2 — 3 — 4, puis 
1 — 2, puis 1 — 2 — 3, puis de nouveau 1 — 2 — 3 — 4 etc. 
Quelquefois, après des semaines d’un travail laborieux auquel 
s’attelaient le lieutenant-colonel Olivari et Painvin, les services 
s'apercevaient que le système dont la découverte leur avait été 
si difficile, servait surtout à l'entraînement des télégraphistes, 
et que ces derniers émettaient des messages sans intérêt mili- 
taire : proverbes, problèmes de trigonométrie, etc. Souvent les 


s 


décrypteurs se trouvaient en face de systèmes à substitutions 
multiples, parfois assez faciles à reconstruire, mais qui, quel- 
quefois, comme le système utilisé à Constantinople, nécessitaient 
la reconstitution de nombreux tableaux de correspondance. 
Pourtant Painvin en venait toujours à bout, parfois avec un mal 


infini. Certains systèmes étaient si compliqués qu'ils nécessi- 
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taient jusqu'à dix ou douze répétitions. Les services du chiffre 
allemand avaient certainement perfectionné leur organisation ; 
car l'époque était révolue, où, sous la pression des événements 
ou du temps qui manquait, les chiffreurs allemands du général 
von der Marwitz, en 1914, faisaient quelquefois suivre, au grand 
étonnement du « Cabinet noir » leur message chiffré du même 
message en clair, ce qui simplifiait particulièrement la tâche du 
cryptologue. 

Mais subitement le 5 mars 1918, une grande surprise attend 
Painvin : le système allemand est complètement changé et se 
compose uniquement des cinq lettres : « À D F G X ». Ce qui 
pose un problème d'autant plus important que la radiogoniomé- 
trie montre que ces télégrammes sont expédiés par des postes 
situés très en arrière de la zone des combats, et qu'il s’agit 
probablement d’un système réservé aux grandes unités. 

Que s'est-il passé ? 

Nous avons eu la bonne fortune de retrouver en Allemagne 
l'officier allemand des transmissions qui avait conçu le système 
que nous avons baptisé l’« À D F G X », et nous avons pu, en 
1968, organiser, après cinquante années, un face à face assez 
remarquable entre la cuirasse et l’arme, c'est-à-dire entre Je colo- 
nel Nebel, aus dienst, et Georges-Jean Painvin. 

Le lieutenant Nebel était en 1914 un jeune lieutenant d’active 
de la Reichwehr. Il avait la charge d’une station de « radio 
lourde » et se trouvait sous les ordres du général von der Mar- 
witz. Après un séjour sur le front français, il était parti sur le 
front oriental, puis était revenu en France au Grand Quartier 
général. 

Les Allemands s'étaient enfin rendu compte que la lecture 
par l'ennemi de leurs télégrammes était une chose très impor 
tante. Ils avaient également le soupçon que nous lisions parfois 
leurs messages chiffrés. A la fin de l'automne 1917, prenait corps 
le plan d’une nouvelle offensive destinée à les sortir de la guerre 
de position qui devenait de jour en jour plus néfaste. Il fallait 
s'attendre à voir la radio jouer un rôle de plus en plus important 
dès que les fronts seraient en mouvement, et s'éloigneraient de 
la zone où s'était formé, au cours de la guerre de tranchées, un 
réseau filaire considérable. 
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Dans l'entourage du chef des transmissions, Nebel et ses 
collègues n'étaient pas sans inquiétude : premièrement, les uni- 
tés de radiotélégraphistes, affaiblies par la création de nombreu- 
ses formations nouvelles et complétées par des formations et 
des renforts insuffisamment instruits ne pourraient peut-être pas 
faire face aux exigences d'une transmission rapide et correcte ? 
Deuxièmement, compte tenu de la médiocrité de leur exploitation 
radio, les procédés utilisés étaient-ils à l'abri des décrypteurs 
français ? 

Si, pour la prochaine offensive, les Allemands parvenaient au 
moins à obtenir plus de sécurité, plus de rapidité et de correc- 
tion dans la transmission, cela serait déjà un grand pas de fait. 

L'officier de transmission Nebel passa sérieusement en revue 
ses souvenirs de sa propre instruction, et de celle qu'il avait 
donnée à de nombreux exploitants. Il se souvint du fait que cer- 
taines lettres du Morse étaient faciles, et d’autres au contraire 
plus difficiles à retenir. Les lettres À D F G R V X étaient des 
lettres faciles à apprendre et difficiles à confondre à la réception. 
De plus, en cas d'erreur, une recherche systématique serait plus 
aisée. Et un jour la synthèse se fit : les cinq lettres À D F G X 
permettaient, en les combinant par deux, vingt-cinq combinai- 
sons, ce qui correspondait exactement à l'étendue de l'alphabet 
(i et j étant confondues). Une fois la substitution opérée, devait 
intervenir une transposition. Les clefs devaient changer tous les 
jours. 

Il y avait pourtant un inconvénient. Les messages doublaient 
de longueur, puisque chaque lettre du clair était représentée par 
un bigramme. Mais par contre les chefs responsables des trans- 
missions décidèrent de s’accommoder de cet inconvénient comme 
prix du surcroît de sécurité attendu de ce nouveau procédé, de la 
rapidité plus grande des transmissions et de la suppression de la 
plus grande partie des répétitions. Les experts de cryptographie 
étaient arrivés à la conclusion que ce système était du nombre 
des « très difficiles à décrypter ». Cela signifiait que, dans leurs 
conceptions de l’époque, si l'ennemi avait quand même une faible 
chance de réussir un décryptement, celui-ci demanderait tant de 
temps qu'il ne pourrait guère en tirer un profit réel. 

Le chef des transmissions du haut commandement allemand 
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donna donc l'ordre, au début de 1918, d'introduire ce nouveau 
procédé sous la dénomination de « GEDEFU 18 » (GEheims- 
chrift DEr FUnker 18 : chiffre des radiotélégraphistes 18). 

A l'usage, le procédé répondit tout à fait aux préoccupations 
allemandes, quant à la rapidité et à la correction de la trans- 
mission et du chiffrement. Mais le colonel Nebel nous a dit 
qu'ils ne soupçonnaient pas que le génie d’un Georges-Jean Pain- 
vin parviendrait aussi vite à forcer le secret du nouveau procédé. 

Revenons en France. Dès 1917 avait été installé entre le service 
du Chiffre du cabinet du ministre, et celui du Grand Quartier 
Général, une ligne directe avec, aux deux bouts, un téléautogra- 
phe. Par ce procédé garanti discret, les deux services communi- 
quaient et l'appareil permettait à l’un ou à l’autre d'écrire avec 
un stylet encré une communication qui était répétée par le stylet 
de l’autre appareil. Une fois les clefs d’un système ou d’un jour 
découvertes par Painvin, l'exploitation en était faite au C.0.G. 
par le lieutenant Guitard, disparu depuis peu d'années, sur les 
télégrammes de la période ou du jour de référence. 

Painvin étudie d’abord sans résultat les télégrammes en 
ADFGX encore peu nombreux apportés sur son bureau à partir 
du 5 mars 1918. Son chef, le général Cartier se penche un jour 
sur son épaule et lui dit tristement : « Cette fois, mon pauvre 
ami, je crois que vous n'en sortirez pas. » Mais c'était mal 
connaître le caractère et les possibilités de Painvin pour qui ces 
paroles furent au contraire un puissant aiguillon. 

Grâce à des déductions qui furent de véritables éclairs de 
génie, Painvin arrive à concevoir ce que pouvait être le système 
allemand. Si l’on met en désordre dans une grille de cinq cases 
sur cinq, toutes les lettres de l'alphabet, chaque lettre du clair 
pourrait être déterminée par son abscisse et son ordonnée. Si 
cette abscisse et cette ordonnée sont constituées par les cinq let- 
tres ADFGX, le télégramme transmis aura bien l'allure des télé- 
grammes posés sur son bureau. Mais d’une part les fréquences 
des lettres changeaient chaque jour — donc il y avait probable- 
ment une clef de substitution journalière; et d'autre part 
comme la courbe des bigrammes était très étalée, il était vrai- 
semblable qu'après substitution, une transposition disjoignait 
les bigrammes, et que la clef de transposition variait également 
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chaque jour. La seule constatation qu'il peut effectivement faire 
est que tous les télégrammes comportent un nombre pair de 
lettres. Mais le faible volume du trafic lui interdit d'aller plus 
loin. 


Le 21 mars commence l'offensive sur la Somme, et le trafic 
plus important permet l’interception de dix-huit télégrammes qui 
sont remis à Painvin le 1” avril. Plusieurs messages sont en plu- 
sieurs parties et l'ensemble des dix-huit télégrammes comporte 
en tout cinq cent douze groupes de cinq lettres. 

En calculant les fréquences des lettres, Painvin trouve deux 
maxima très nets : l’un sur D, et l’autre sur G. Il est donc 
vraisemblable que DG (ou GD) représente la lettre la plus fré- 
quente de l'alphabet : « E ». En relisant plusieurs fois les inter- 
ceptions, il remarque deux télégrammes en trois parties dont les 
premières ont des longueurs presque équivalentes : 


Télégramme B8 v. VI — 3 TL : 


Première partie ..............., 110 lettres 
Deuxième partie ................ 134 lettres 
Troisième partie ...........,..... 72 lettres 


Télégramme BF v. VI — 3 TL : 


Première pArTtIE. esters 104 lettres 
Deuxième partie ................ 146 lettres 
Troisième partie ................ 106 lettres 


Il aperçoit entre ces deux parties quelques similitudes, et des 
groupes ou fragments de groupes identiques. 


Il n'en faut pas plus. Painvin part de l'hypothèse que les deux 
télégrammes ont des débuts identiques. Puis, d’après les écarts 
des parties semblables, il conclut que les colonnes de la trans- 
position sont de cinq ou de six lettres, et que par conséquent 
la clef de transposition doit comporter vingt chiffres, ce qui 
donne bien vingt colonnes. Après de nombreux tâtonnements, 
il arrive à reconstituer ces vingt colonnes et les répartit en trois 
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groupes en plaçant ‘les quatre colonnes longues communes aux 
deux télégrammes à gauche, les six autres colonnes longues n’ap- 
partenant qu'au premier télégramme au centre, et les dix colon- 
nes courtes des deux télégrammes à droite. Pour rechercher 
leurs juxtapositions par deux, il recherche celles donnant un 
maximum de fréquence à DG (E). Il arrive à reconstituer ainsi 
la clef de transposition. En appliquant aux autres télégrammes 
de la même journée cette clef, il arrive à avoir devant lui les 
dix-huit télégrammes, textes chiffrés par une substitution simple 
par bigrammes, ayant annulé l'effet de la transposition. 


Ces indications sont évidemment très simplifiées, et n'ont 
d'autre but que d'apporter quelques éclaircissements sur le pro- 
cédé utilisé, et de montrer la complexité du système. 


Dès lors, en se basant sur les fréquences des lettres dans 
l'alphabet allemand, la découverte du carré de substitution fut 
opéré très rapidement, et les télégrammes du 1* avril furent lus 
le 5 avril. 


Nous pouvons accessoirement signaler que si Painvin plaçait 
les lettres de l'alphabet à substituer dans une grille carrée de 
cinq sur cinq, les Allemands les présentaient sous la forme d’un 
double tableau, car ils pensaient ces tables plus pratiques pour 
l'utilisation par les troupes en campagne. Le résultat est absolu- 
ment identique : 


Tableau carré de Painvin Tables allemandes 
de chiffrement et de déchiffrement 


.a DD|ij XA AA g|DG e 
b AX|Kk:AF AD z|DX y 
c FD|I1 FA AF Kk|FA%»]l 
d GG|m XX AG n|FD c 
e DG|n AG AX b|FF p 
f XF|0o'GD DA s|FG 'h 
g AA!lp FF DD a!lFX x 
h FG etc. DE r etc 
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Après avoir trouvé les clefs du 1* avril, Painvin se mit à 
explorer attentivement les textes des jours précédents et sui- 
vants, afin d'appliquer les mêmes méthodes. Mais dès le 5 avril, 
l'offensive sur la Somme terminée, les textes deviennent plus 
rares. Le travail commencé le 6 avril fut particulièrement long et 
lborieux, et ne se termina que le 26 avril pour les chiffrés du 
29 mars. Il y avait impossibilité de concevoir une méthode géné- 
rale de recherche. Les textes du 5 avril furent particulièrement 
ardus, car la clef de transposition était impaire et les recherches 
commencées le 29 avril ne furent terminées que le 8 mai. Le 
31 mai, à l'offensive sur le Chemin des Dames, Painvin avait 
trouvé les clefs du 28 mai. La clef du 28 mai, entreprise le 31 mai, 
aboutit le 1” juin sans difficultés particulières. 


Et nous arrivons au 1” juin 1918. La situation sur le front 
était très grave. Après le coup de boutoir de mars qui avait amené 
les Allemands de Saint-Quentin à Montdidier, celui d'avril sur 
les monts de Belgique, et celui du 27 mai qui les avait amenés 
jusqu'à Dormans et Château-Thierry, notre Deuxième Bureau 
savait qu'un nouveau coup était en préparation. Les Allemands 
en effet voulaient en finir avant l'arrivée en masse des troupes 
américaines sur le front. 


Mais dans quelle direction allait s'effectuer ce nouveau coup 
de boutoir ? Cinq axes d'attaque sont possibles : les Flandres, 
Amiens, Compiègne, Reims ou Verdun ? Lequel de ces axes les 
Allemands ont-ils choisi ? Où placer en réserve les quelques très 
rares divisions disponibles qui nous restent ? 


Clemenceau, président du Conseil des ministres, trouve la 
situation tellement grave qu'il donne l’ordre aux ministères d'em- 
bäller leurs archives et de se préparer à faire mouvement sur 
la province. 


Le 1” juin réserve à Painvin une surprise désagréable. Les 
räadiotélégrammes sont plus nombreux, ce qui laisse supposer 
une action prochaine, mais ils contiennent une lettre de plus, 
le « V » en sus des ADFGX. Tout son travail antérieur est donc 
remis en question. C’est le bonheur de la France d’avoir, en 
ces moments extrêmement critiques, trouvé pour la servir le 
génie cryptographique d'un Georges-Jean Painvin. 


É 


ii LL MH LT. 


Der deutsche Angriff 
im Westen 1918. 


Erläuterung. 
eœmmmummm Deutsche Kampflinie vor dem 21.3 1918. 
TTL Deutsche, durch Angrif errelchte Linkea, 
mmmmh Deutsche Angrifierichtungen, 
amer Armeegrenze. 
ss Hecresgruppengrense. 


+y9e4q1Y 
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Painvin pense d’abord à une solution possible. Un carré de 
six sur six donne trente-six cases, et les Allemands ont pu vou- 
loir ajouter des possibilités supplémentaires de substitution pour 
les lettres fréquentes de l'alphabet. Mais une chose le frappe : 
il a l'impression que les télégrammes du 1° juin sont en moyenne 
plus courts que ceux de la période précédente. Or il avait été 
très étonné, dans la traduction des télégrammes arrivés jus- 
qu'alors, de constater qu'ils étaient considérablement allongés par 
la nécessité de chiffrer en lettres tous les nombres : numéro des 
télégrammes et des unités, coordonnées, etc. Les Allemands n'ont- 
ils pas voulu donner des possibilités de substitution aux dix 
chiffres. 


Je me suis entretenu de cette question, lors du face à face, 
avec le colonel Nebel, qui m'a fait la réponse suivante : « Primi- 
tivement, nous voulions, en effet, ajouter des possibilités de 
substitution supplémentaires pour les lettres fréquentes. Mais ce 
projet a été transformé, et au dernier moment, nous avons utilisé 
ces nouvelles possibilités pour les chiffres. Que M. Painvin, à sa 
première supposition, soit tombé dans la bonne voie, prouve 
qu'il a quelque chose dans le crâne. » 


Car Painvin part de la bonne idée. Avec acharnement, inquiet 
de la course contre la montre qu'il est obligé de livrer dans un 
moment particulièrement grave, il étudie dans cette hypothèse 
les messages du 1“ juin, et trouve deux télégrammes presque 
identiques de chacun cent six chiffres. Les lettres différentes lui 
imposent l'idée d’une clef de transposition de longueur vingt et 
un. Puis il trouve deux télégrammes de longueurs presque identi- 
ques (cent six et cent huit chiffres) envoyés à la même heure 
par la même unité. Dans ces deux télégrammes, il trouve les 
mêmes séquences à des endroits différents : ainsi la séquence 

GAFFA qui commençait le premier télégramme se retrouvait à 
_ cheval sur les douzième et treizième groupes du second. La 
seconde séquence du premier FVAAG se retrouvait dans les 
dixième et onzième groupes. Et ainsi de suite. 


De proche en proche, il s'aperçoit que l’on peut répartir en 
totalité les vingt et une tranches de cinq ou six lettres, de telle 
manière qu'à chaque tranche de l’un corresponde une tranche de 
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Tautre. Une telle répartition l’amène à la conclusion que le 
contenu des deux télégrammes est identique, sauf une portion 
de leur première ligne, probablement les destinataires. Il peut 
dès lors reconstituer la clef de transposition, puis le texte des 
deux télégrammes et la clef de substitution. 


Chi 106 VD AX GF FX AG AG XX XA FA DD EX AD XA 
1 4 i d x x g e n k d o.e 


VX GD GX AA GV XG VF AD VX FX XA VX XA 
FE OS u ©C h tt v o r d e r e 


FF GF FA GE XA GD AD AV AD VX XG EX VX 
lin ie ss o ff oo r t d r 


DG GV XG XA FA AG AG XX XA FA DD FX AD XF 
a ht e n x x g e n k d o 7 


Chi 108 XV VD VV GF FX AG AG XX XA FA DD FX AD 
2 1 6 i d x x g e n k d o 


la suite identique 
» » » 


Texte allemand : 14 ID Gen Kdo ersucht vordere linie sofort 
drahten Gen Kdo 7 

Texte allemand : 216 ID Gen Kdo ersucht... la suite identique. 

Texte français : 14 DI l’Etat-Major du corps d'Armée demande 
télégraphiquement situation des premières lignes septième Corps. 

Texte français : 216 DI l’Etat-Major du Corps. la suite iden- 
tique. 
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Clef de substitution du 1% juin 


Les deux clefs du 1* juin sont donc sorties dans un temps 
record, et transmises par téléautographe le 2 juin à 17 heures. 
Marcel Guitard met aussitôt son équipe au travail pour le déchif. 
frement de tous les télégrammes captés du 1* juin. Et son 
grand mérite fut de tomber en arrêt sur un petit télégramme 
d'aspect assez inoffensif au premier abord : « Hâtez ravitaille- 
ment en munitions stop en terrain couvert même de jour. » 

Ce télégramme le frappe. Il demande confirmation de l'expé- 
diteur et du destinataire. Ce radio venait d'un très haut com- 
mandement allemand situé dans la région de Coblence, et était 
adressé à une grande unité dans la région de Remaugis, proba- 
blement à Tilloloy, au nord de Compiègne. 

Guitard porte son télégramme en clair au Deuxième Bureau, 
où il provoque une vague d'enthousiasme. Il est obligé de refaire 
devant eux le décryptement du télégramme allemand pour mon- 
trer qu'il n'y a pas d'erreur. Le colonel Cointet qui commande 
le Deuxième Bureau éclate de joie : « Ça y est! Tout doute est 
levé. Vous nous apportez l'élément qui nous manquait. L'attaque 
allemande se fera sur Compiègne. » 

Ce texte est soumis aussitôt au général Pétain, qui le réper- 
cute au général Foch et au général Fayolle. Ce dernier, comman:- 
dant le Groupe d’Armées de réserve, décide de ramener dans la 
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RADIOGRAMME DE LA VICTOIRE 


Texte : 

DIC-v- 0430-CHT-126 
fgaxa xaxff faffa avdfa gaxfx fanag dxggx agxfd 
xgagx gaxgx agxvf vxxag xfdax gdaaf degaf fxggx 
xdfax gxaxv agxgg dfagd gxvax vfxgv ffgga xdgax 
advgg a 


Clef de transposition du 1° Juin 1918 : 
6 16 7 5 17 2 14 10 15 9 13 L 21 12 4 8 19 3 1L 20 18 


Déchiffrement : 


Léfuel 7] s/a 2] 14 10/15] 9119 1120 12 4] 8] 19] 5/11/2018 


xlgix vig giv 

R | U B H 

glx vlalgix 

U P U 

g|eld £}d alalg|v 

T S W C | H 
g |v 
H 

a vig gifixlgidig 

À E B Li T À 


Traduction : 
Hôtez l’approvisionnement en munitions, le faire même de jour tant qu’on 
n’est pas Vu. 


zone présumée de la prochaine attaque allemande, cinq des très 
- peu nombreuses divisions de réserve qu'il a à sa disposition. 
Le front au nord de Compiègne, est tenu par le 35° Corps 
d'Armée sous les ordres du général Jacquot. Trois divisions 
étaient en ligne : à gauche la 16% sous les ordres du général 
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chato quntitt GÉRREL L 3 ÿ”* 1918 {} eur 


EX 02 


sntrtèon TÉLÉGRAMME CHIFFRÉ pi 
FE es l 


bee À Général Commandant en Chet L 
ke ". 


‘ si Cat LT 5 
Enr ri 
4 2v . . 6 
GE deg ir. PHOTISAPÈ 
sioquo ue 530 


FAC-SIMILE du Télégramme Chiffré envoyé le 3 Juin 1918 à 19 heures par le Général 
Commandant en Chef les Armées du Nord et du Nord-Est (Général PETAIN A PROVINS) à 
Etat-Major BACON (Grand Quartier Général Allié, Général FOCH à MOUCHY-LE-CHATEL 
jusqu’au 5 Juin) et à l’Etat-Major PICARDIE (Quartier Général du Groupe d’Armées de 
Réserve, Général FAYOLLE à NOAILLES). | 

Signé par le Général ANTHOINE, Major Général. 


(Original conservé au Service Historique du Ministère des Armées) 


Serot-Almeras-Latour ; au centre la 36° D.LR. du général Mittel- 
bauser, et à droite, une division de réserve qui n’avait pas encore 
été engagée en première ligne. En réserve, deux divisions, la 11° 
et la 18°, assez fatiguées par de récents efforts. 

Bientôt, le Deuxième Bureau, par l’interrogatoire d’un prison- 
nier fait à la suite d’un coup de main, peut confirmer que l’atta- 
que allemande commencera le 9 juin à O0 heure par une prépara- 
tion d'artillerie de quatre heures. Le général Foch décide de 
faire appliquer une nouvelle tactique, qui consistait en l'abandon 
préalable de la première ligne, en ne laissant que des très rares 
nids de mitrailleuses retardatrices, de telle sorte que la prépara- 
tion d'artillerie allemande tombe dans le vide. | 

L'attaque, très violente, a lieu comme prévue. À l’ouest, la 
16% D.I. ne faiblit pas. La 36° D.I. tient bien sur sa gauche, mais 
cède un peu de terrain sur sa droite en perdant tout contact avec 
la division de réserve qui a été complètement enfoncée. Le géné. 
ral Mittelhauser tient solidement Méry, mais Courcelles est pris 
par les Allemands, puis repris dans un élan furieux par un chef 
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de bataillon qui rallie quelques hommes, des cuisiniers, des artil- 
leurs sans pièces, qui font deux cents prisonniers. À 7 heures 
du matin, des éléments ennemis qui ont bousculé la division de 
réserve atteignent la vallée de l’Aronde, à plusieurs kilomètres de 
la ligne de départ. Mais le général Jacquot porte en avant la 11° 
DII. qui, se tenant à la gauche de Méry, s'établit sur un front 
perpendiculaire au front initial, et la 18° D.I. qui tient la vallée 
de l’Aronde, en rétablissant la liaison avec le Corps d’Armée 
voisin. La brèche est colmatée et le nouveau front a la forme 
d’un « Z » et tient solidement. Mais la situation est grave, car 
le général Jacquot n’a plus de réserve. Son poste de commande- 
ment est reporté un peu en arrière, au château de Pronleroy. 

Le lendemain matin, le 10, la lutte reprend. Le 35° C.A. tient 
ses lignes, mais l'attaque se propage à l’est jusqu’à Noyon, et le 
C.A. voisin faiblit et lâche un peu de terrain. 

Après l'échec de l'offensive Nivelle, une violente cabale avait 
fait scandaleusement relever de son commandement le général 
d'Armée Mangin, le vainqueur de Douaumont. Le général Fayolle 
le convoque au Quartier Général de Pétain, car il sent dans ces 
heures difficiles, qu’il a besoin de lui. Il fait appel à son patrio- 
tisme, et lui demande de laisser de côté tout amour propre, et 
d'accepter la tâche difficile, bien qu'il soit général d’Armée, de 
monter avec un Corps d’Armée une contre-attaque dans le flanc 
droit de l’armée du général von Hutier. | 
. Mangin accepte, et reçoit le commandement des cinq divi- 
sions de réserve qui ont fait mouvement ou sont en train de le 
faire : les 129°, 152°, 165°, 48° et 133°, avec toute la réserve dispo- 
mible de chars d'assaut. Mangin n'a pas d'état-major. Qu'im- 
porte ! Il décide que la contre-attaque aura lieu sur le front du 
35° CA. et se rend aussitôt au château de Pronleroy, où le géné- 
ral Jacquot se met lui-même avec tout son état-major à sa disposi- 
tion et sous ses ordres. | 

Le général Jacquot explique à Mangin la situation de ses divi- 
sions, et ce dernier, dans un optimisme extraordinaire, s’écrie 
imperturbablement : « Mais cette situation est bien meilleure 
que je ne le croyais. meilleure que ce que l’on m'avait dit! » 

Il est cinq heures de l'après-midi. Mangin arrête aussitôt son 
plan. Le front à la forme d’un « Z », et l'ennemi attaque en direc- 
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tion nord-sud. Quatre des divisions qui arrivent — la dernière, 
qui arrive du Mont Kemmel, est en retard et restera en réserve 
— déboucheront par la partie du front qui, entre Méry et 
l’'Aronde, présente cette même direction nord-sud. Elles pousse- 
ront à fond leur attaque d'ouest en est, en tombant forcément 
dans le flanc de l'ennemi. 

Dans la journée, avant son départ de Noaïlles, quartier géné- 
ral de Fayolle où Mangin avait rencontré Foch, la date du 11 
que voulait prendre Mangin pour son opération avait soulevé 
une violente opposition de ces deux chefs, car ils ne voyaient 
pas, le pondéré Fayolle surtout, la possibilité d'attaquer avant 
le 12. Mais Mangin insiste tellement, d’une manière si convain- 
cante, et avec une telle combativité, que ses deux chefs lui lais- 
sent la décision. 

À Pronleroy, Mangin dicte son ordre de bataille : 

— Chaque division aura un secteur d'attaque de deux kilo- 
mètres de large, sans s'occuper des accidents de terrain. Il faut 
que la contre-attaque se déclenche le plus tôt possible, dès que 
les troupes qui sont encore sur les routes, auront pu gagner 
leurs bases de départ. Elles ne pourront pas être en place avant 
9 heures et encore pas toutes. Qu'importe! L'attaque aura lieu 
à 11 heures. 

L'audace d’un tel ordre provoque un certain effarement chez 
tous les officiers de l'état-major du général Jacquot, mais encore 
use fois l’ascendant de Mangin est si grand, sa volonté a un tel 
empire, que tous se mettent à la rédaction de l'ordre d'attaque. 

Après un frugal et rapide dîner, les généraux chargés de l'at- 
taque arrivent au poste de commandement et sont introduits. 
L'ordre d'exécution leur est remis. À sa lecture, l’étonnement, 
puis l'inquiétude se lisent sur tous les visages. Les objections 
fusent : 

— Attaquer demain ? A 11 heures ? en plein jour ? Sans que 
les batteries ennemies aient été contrebattues ? 

_— Mais, mon Général, comment serait-ce possible ? 

— Et l'installation de l'artillerie ? 

— Et ses reconnaissances ? 

— Et les approvisionnements en munitions ? 

— Les groupements de chars auront-ils pu arriver ? 
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— L'infanterie elle-même sera-t-elle au complet ? Pour le 
moment, elle est en camions, à cinquante, cent kilomètres, peut- 
être plus, sur des routes bombardées, plus encore, encombrées. 
Que de difficultés. Que d’aléas ! 

Mangin, le regard plongeant dans les yeux de ses interlocu- 
teurs, les a écoutés, l’un après l’autre, cordialement, avec une 
extrême attention. On sent qu'il cherche à bien se pénétrer de 
leurs raisons. Il veut tout embrasser, tout peser. Les généraux 
se sont tus. La voix nette et calme du commandant d'armée 
s'élève alors : 

— Vous n'avez pas d’autres objections ? 

: — Non, mon général. 

— Vos objections sont certes très sérieuses, plusieurs sont 
graves. Soyez certains que je me les étais déjà faites à moi-même. 
Mais voici : ce soir, nous savons où nous en sommes | Si le front 
a faibli, partout il tient encore. La situation ne peut guère se 
modifier pendant la nuit. L'ennemi, lui aussi doit souffler. Mais 
demain ? 

On est deux à la guerre. Pouvez-vous mesurer de quel effort 
l'autre est capable ? Savez-vous si quelqu'une de nos unités, épui- 
sée par soixante heures de luttes, ne cèdera pas, entraînant ses 
voisines ? NON! Personne ne sait où nous en serons demain 
soir, et à vous donner les vingt-quatre heures de délai que vous 
demandez, il y aurait un risque. un risque mortel. Et d'autre 
part, attaquer demain est une sorte de tour de force. Je le sais. 
Mais précisément l'ennemi ne peut le prévoir. La surprise sera 
complète. 

Attendre un jour ? Et des mouvements seront repérés, des 
réglages d'artillerie observés, des prisonniers faits qui parle- 
ront. Plus de surprise, et vous savez qu'à la guerre, c'est le 
premier facteur du succès. 

Demain surprise et succès sont assurés. En face de ces rai- 
sons, les vôtres sont peu de chose! » 

Immobile, redressant sa courte et puissante carrure, Mangin 
sembla s’arc-bouter au sol, comme pour un effort surhumain. 
Il se concentra un court instant, mesurant une fois encore sa 
terrible responsabilité. Puis, les traits et la voix durcis, le regard 
inoubliable, il ordonna :. 
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— DEMAIN, À 11 HEURES, VOUS ATTAQUEREZ ! 

Rectifiant instinctivement la position, les divisionnaires se 
sont redressés : 

— Bien, mon Général, dirent-ils ensemble. 

Tous les assistants avaient senti tomber l'arrêt du destin. 
Tous avaient compris que la victoire était là, toute proche, et 
qu'il dépendait de l'effort de tous de la saisir. 

Et l'on fit cet effort à plein cœur. La nuit, comme prévu, n’ap- 
porta pas de changement apparent sur le front de bataille. Maïs 
à l'arrière des lignes du 35° C.A., un effort immense se dévelop- 
pait en silence. D'interminables files de camions, couvrant toutes 
les routes, déversaient les bataillons d'infanterie : des colonnes 
de chars d'assaut, d'artillerie, de trains de munitions et de vivres 
convergeaient vers la région de Pronleroy. 

Successivement, pendant la nuit, Mangin appelait au télé- 
phone les généraux commandant les divisions d'attaque ; il vou- 
lait qu'ils le sentissent en constante et réelle communication avec 
eux, tout prêt à les seconder dans leur tâche écrasante, à prendre 
sa part des responsabilités angoissantes de l'heure. 

Ainsi un élan incroyable, imprimé de haut par la volonté 
farouche d'un chef, entraînait officiers et soldats, et dominait 
les difficultés. Le grand capitaine avait galvanisé le concours de 
toutes les forces humaines. 

Il parut aussi vraiment arracher le concours de la provi- 
dence. Car au matin, une brume bienheureuse, couvrait la cam- 
pagne. Sous ce voile propice, les bataillons d'infanterie et les 
groupements de chars pouvaient sans pertes, gagner leurs bases 
d'attaque, et les batteries d'artillerie leurs emplacements de tir. 
Et l'éveil n'avait pas été donné à l'ennemi dont l'avance avait 
repris, tandis que Courcelles, malgré huit assauts, restait intan- 
gible, et que partout le 35° C.A. maintenait ses lignes. 

Et tout à coup, entre Méry et l'Aronde, le front, calme jus- 
que-là, s’'embrase. Toute l'artillerie entre en action, et presque 
aussitôt les chars s’élancent, en même temps que l'infanterie sur- 
git du sol. Lors du face à face, Painvin-Nebel, ce dernier nous 
a dit que, suivant l'opinion d’un de ses camarades qui avait par- 
ticipé à cette bataille, jamais préparation d'artillerie n'avait été 
aussi brutale ni aussi terrifiante. 
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À l'heure fixée, toutes les troupes qui avaient pu atteindre 
leurs bases de départ, s'étaient portées à l'attaque. Sans doute, 
les deux divisions du nord, qui prêtaient leur flanc gauche à 
l'ennemi, ne purent aller très loin sous les feux violents dont les 
couvraient les concentrations puissantes de batteries allemandes 
de Boulogne-la-Grasse ; mais plus au sud, la 165° D.I., mieux pro- 
tégée, progressa vigoureusement, et, un peu plus tard, dès que 
ses têtes de colonnes arrivèrent sur le terrain, à l'extrême droite, 
la 48° D.I. attaqua à son tour, et pénétra de quelques kilomètres 
dans les lignes allemandes bouleversées. Bientôt l’on compta de 
nombreux prisonniers, des canons capturés. L'ennemi, complète- 
ment surpris, en est réduit, pour arrêter l'avance française, à 
jeter dans la mêlée, pêle mêle, tous les éléments qu’il a sous 
la main. L'enchevêtrement d'unités révélé par le mélange des pri- 
sonniers est incroyable. 

L'attaque s’épuise enfin; mais l'infanterie ennemie a été 
démoralisée par le terrible choc, et le commandement allemand, 
frappé de stupeur, n'ose plus poursuivre son offensive. De pro- 
che en proche, jusqu’à l'Oise, celle-ci s'éteint. Mangin a rempli 
sa mission. Paris est sauvé. Le gouvernement donne l’ordre aux 
ministères de se réinstaller. 

Ainsi, en moins de trente heures, après que le tragique de la 
situation lui est apparu dans ses détails, et après avoir reçu, 
pour sa mission presque désespérée, ces cinq divisions, les seules 
réserves de l'Armée française que le commandement avait pu rap- 
peler dans cette région, Mangin a compris qu'il ne devait pas, 
qu'il ne pouvait pas échouer. Il a fait pencher la balance du 
destin, par une victoire que son génie a marqué d’une glorieuse 
empreinte. 

Dès le surlendemain, 13 juin, le général Fayolle lui confia les 
préparatifs d'une contre-attaque sur le flanc de la poche creusée 
lors de la prise du « Chemin des Dames », du 27 mai. 

Les Allemands sont obligés de souffler, désarçonnés par cette 
bataille qui se solde pour eux par un cuisant échec. Ils préparent 
une nouvelle et gigantesque opération à l’ouest et à l'est de 
Reims. Nous connaissons ces préparatifs, et là encore sera appli- 
quée la nouvelle tactique d'abandon de la première ligne. Le 
15 juillet, leur formidable assaut vient s’écraser sur les bords 
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de la Marne, et en Champagne, sur les troupes du général Gou- 
raud. Mais dès le 18 juillet, avec des moyens puissants mis à sa 
disposition et son énergie coutumière, Mangin lance sa contre- 
attaque qui débouche des couverts de la forêt de Villers-Cotte- 
rêts, et enfonce profondément le flanc droit des Allemands pris 
à l’improviste. Leurs divisions d'attaque se replient en hâte, et 
évacuent tout le terrain conquis lors de leur victoire du « Chemin 
des Dames ». L'armée allemande ne devait jamais se remettre 
de ces secousses, et peu à peu, tout le front s’écroula. 

Sur le seuil du château de Pronleroy, fut installée en 1929 
une plaque de marbre (disparue pendant la guerre mondiale) qui 
portait la mention gravée : 


POSTE DE COMMANDEMENT 
DU GÉNÉRAL MANGIN 

LES 10, 11 ET 12 JUIN 1918 

C'EST ICI QU'IL LANÇA LE 11 JUIN 
LA CONTRE-ATTAQUE DE MÉRY-COURCELLES 
PREMIÈRE OFFENSIVE VICTORIEUSE DES 
ARMÉES FRANÇAISES 
EN 1918, ET QUI ARRÊTA LA MARCHE DES ARMÉES 
ALLEMANDES SUR COMPIÈGNE 


La très grande partie de l’entrevue de Pronleroy a été puisée 
dans un récit anonyme, dû vraisemblablement à un officier de 
l'état-major du général Jacquot, et paru en 1937 dans la Revue 
Universelle. 

Quant au capitaine Georges-Jean Painvin, épuisé par l'effort 
physique de ses jours de travail et de ses nuits de veille, et par 
l'effort cérébral qu'il dépensa sans compter, il dut, à l'Armistice, 
partir pour une longue convalescence afin de reprendre sa santé 
et son équilibre. 


L*+ 
LES 


Les historiens, qui ont appelé cet engagement la contre-atta- 
que du Matz, alors que les combattants lui ont laissé son nom 
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de bataille de Courcelles-Méry, ne lui ont souvent pas donné sa 
véritable importance. 

En effet, si les gains territoriaux, le nombre de prisonniers, 
la capture de matériels, ne peuvent se comparer aux chiffres des 
batailles ultérieures qui ont fait partie du rush final, il n'en est 
pas moins certain que la bataille de Courcelles-Méry a constitué 
le véritable tournant de la guerre, car pour la première fois les 
troupes françaises ont pu y reprendre l'initiative des opérations. 

Sans vouloir en quoi que ce soit diminuer le mérite immense 
qu'il faut reconnaître au général Mangin et à ses divisions, il 
faut néanmoins reconnaître que la résistance du 35° C.A. et la 
contre-attaque victorieuse d’un grand chef et de ses « poilus » 
n'ont été rendues possibles que grâce à un Français hors du 
commun, à un cryptologue de génie : Georges-Jean Painvin. 

D'ailleurs le colonel Cointet, chef du 2° Bureau du Grand 
Quartier Général, que nous avons déjà cité, a félicité Marcel 
Guitard de cet exploit du chiffre, en lui disant : 

— Le Chiffre n'aurait rendu que ce service, le Chiffre n’au- 
rait-il décrypté que ce seul message au cours de son existence, 
que tous les sacrifices qui ont été faits pour lui sont aujour- 
d'hui largement payés. » 

Et le colonel Cointet surnomma ce message : « LE RADIO- 
GRAMME DE LA VICTOIRE. » 


CHAPITRE III 


UN EXPLOIT REMARQUABLE DES DÉCRYPTEURS 
DE L’AMIRAUTÉ BRITANNIQUE : 
LA DÉPÊCHE ZIMMERMANN 


Si la dépêche Zimmermann a eu un retentissement considé- 
rable sur le plan international, ses dessous constituent par 
contre un épisode beaucoup moins connu de la Guerre des chif- 
fres. Cette victoire étonnante du Service crytographique britan- 
nique a donc sa place dans cet ouvrage, et nous avons pu la 
compléter par quelques renseignements nouveaux puisés dans 
le livre The Code Breaker de Mr David Kahn. 

L'opinion américaine, dans les débuts de la guerre, était par- 
tisane, dans sa presque totalité, d'un isolationnisme total. Ce 
sentiment était particulièrement ancré dans l’ouest, qui se sen- 
tait fort loin de l’Europe. Ni l'industriel de San Francisco, ni les 
éleveurs de l'Arizona, ni même les cultivateurs du Mississipi ne 
se sentaient en quoi que ce soit concernés par la guerre déclen- 
chée par le kaiser dans l'Ancien Monde. 

Théodore Roosevelt, partisan convaincu de l'entrée en guerre 
des Etats-Unis aux côtés des Alliés dès le début du conflit, esti- 
mais que « l’amour du lucre avait une telle influence sur ces 
compatriotes qu'il leur faisait supporter les pires insultes sans 
réagir. » Le 3 mai 1916, au Congrès, il essayait toujours en vain 
de secouer la torpeur de ses compatriotes : « Si les Américains 
croient pouvoir rester à l'écart de la crise mondiale actuelle, et 
ne s'occuper que de gagner de l'argent, ils courent à leur perte. » 

Ni le torpillage du Lusitania, le 8 mai 1915, ni de très nom- 
breux attentats et sabotages d'usines commis aux Etats-Unis par 
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des agents allemands n'étaient arrivés à secouer cette torpeur. 

Le président Wilson, qui misait sur le slogan : « Nous reste- 
rons en dehors de la guerre » pour assurer sa réélection, cher- 
chait à obtenir de l'Allemagne qu’elle humanise la guerre sous- 
marine, et avait des pourparlers suivis avec le comte von Bern- 
storff, ambassadeur d'Allemagne à Washington. 


* 
LE) 


Depuis le début de la guerre, les services cryptographiques de 
l'amirauté britannique n'étaient pas restées inactifs. Le nom offi- 
ciel de ce service était I.D. 25 (Intelligence Division N° 25), mais 
il s'était installé dans les vieux bâtiments de l’amirauté, chambre 
40, et tout le monde l’appela O.B. 40 (Old Building 40). Ce nom 
lui resta même lorsqu'il déménagea pour s’agrandir. 

Son chef, lord Ewing, reçut carte blanche pour organiser le 
service, qui bientôt comprit cinquante personnes. Une section 
spéciale sous la direction de Georges Young, s’occupait du dé- 
cryptement des messages diplomatiques étrangers. Fin 1916, lord 
Ewing fut remplacé par le capitaine Reginald Hall, un homme 
remarquable, « un génie » suivant l'estimation de l'ambassadeur 
des U.S.A. à Londres, Walter Hines Page. 

Ses collaborateurs, pour la section allemande, étaient le Ré- 
vérend W. Montgomery et Nigel de Grey. 

Dès le 5 août 1914, une des premières opérations de guerre 
anglaise avait été de couper, au large d'Emden, les câbles trans- 
atlantiques qui reliaient l'Allemagne à l'Amérique. Pour commu- 
niquer avec le Nouveau Monde, les Allemands étaient dans l'obli- 
gation de se servir des câbles étrangers. Deux voies s'offraient à 
eux : l’une en passant par la Suède, le Danemark (pays neutres), 
et l’Angleterre, l’autre en utilisant une voie beaucoup plus lon- 
gue, mais qui touchait également l'Angleterre, vers l’Amérique du 
Sud. Ils comptaient sur le secret que conféraient à leurs mes- 
sages des procédés cryptographiques. 

Les Suédois, qui étaient plutôt germanophiles, avaient accepté 
d'aider le Reich dans la transmission de ses télégrammes à 
Washington, en les faisant transiter par Londres, comme s'ils 
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étaient destinés à leurs propres ambassadeurs. Mais la censure 
anglaise s’aperçut de la manœuvre, grâce à O.B. 40. Lorsque les 
Suédois se plaignirent du contrôle dans l'été de 1915, les Anglais 
répondirent qu'ils étaient en effet parfaitement au courant de 
leur manœuvre déloyale, qui était en opposition avec leur posi- 
tion de neutralité. Le gouvernement suédois fut obligé de recon- 
naître ses torts, et promit de ne plus recommencer à adresser 
via Londres des messages allemands destinés à Washington. Mais 
ils les transmirent alors via Buenos-Aires pour retransmissions 
par les ambassades allemandes vers les U.S.A. Pour éviter que 
ces messages soient reconnus, le surchiffrement était différent. 

Les Allemands utilisaient alors un code dénommé 0075, en 
service depuis juillet 1916, pour ses liaisons avec ses missions 
de Vienne, Sofia, Constantinople, Bucarest, Berne, Lugano, La 
Haye et Oslo. Le trafic fut suffisamment important pour permet- 
tre à Montgomery et Nigel de Grey de commencer à rentrer dans 
le système. Mais les trous étaient encore nombreux. 

Le câble vers l'Amérique du Sud avait une boîte de renforce- 
ment en mer, à peu de distance du littoral anglais. Les services 
d'écoutes avaient placé des bobines d'induction sur les circuits 
de manière à pouvoir tout capter. En novembre, O.B. 40 com- 
mença à relever des messages dans ce code 0075 destinés à l'am- 
bassade allemande à Washington via Buenos-Aires. Les docu- 
ments nécessaires avaient été portés en Amérique par le 
sous-marin Deutschland lors d'une escale technique qu'il fit à 
New London le 1” novembre 1916. 

Les groupes de chiffrement de trois, quatre ou cinq chiffres 
avaient une allure très caractéristique, et le surchiffrement ne 
faisait pas disparaître cette allure très significative des messages. 
Les services cryptographiques anglais s’en aperçurent, mais jugè- 
rent plus profitable de les intercepter sans rien dire, en surveil- 
lant très attentivement toutes les transmissions suédoises. 

La transmission via Buenos-Aires et ses multiples relais ralen- 
tissait beaucoup les transmissions Berlin-Washington. Aussi le 
comte von Bernstorff, alors qu'il discutait des conditions de paix 
avec Wilson et son adjoint le colonel House, leur expliqua cette 
difficulté et avança que les pourparlers iraient beaucoup plus vite 
si les Américains acceptaient de transmettre sous le couvert du 
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State Department des messages chiffrés qui lui seraient en fait 
destinés. Le président Wilson accepta bien innocemment. 

Le ministre des Affaires étrangères Zimmermann se rendait 
très bien compte que les torpillages répétés de bateaux améri- 
cains torpilleraient aussi leur neutralité, et voulut essayer de 
neutraliser par avance le danger. I1 proposa donc au Mexique, 
par sa dépêche du 16 janvier, une alliance militaire. Ce pays 
était à ce moment-là particulièrement hostile à l'impérialisme 
nord-américain. Il envoya, pour plus de sécurité, son message 
par les deux voies : direct par Londres, et par Buenos-Aires. 

O.B. 40 étaient trop entraînés à l'allure des messages alle- 
mands pour ne pas les remarquer au passage et les analyser. 
Ainsi que dit plus haut, Montgomery et Nigel de Grey avaient 
déjà captés suffisamment de messages pour commencer à recons- 
tituer le code. Mais ils ne purent décrypter qu'une partie de ce 
long message. Ils purent remarquer la signature de Zimmer- 
mann ; ils purent lire partiellement le texte en particulier pour 
voir qu'il était marqué « Top secret — à transmettre au ministre 
à (Mexico ?) par une voie sûre. » Ce texte disait qu’une guerre 
sous-marine sans restriction commencerait au 1* février, mais 
qu'il fallait essayer de conserver la neutralité américaine. En cas 
d'insuccès, il proposait à (Mexico ?) un traité d'alliance sur les 
bases suivantes : guerre en commun et conclusion en commun 
de la paix. Un morceau de phrase parlait de négociations entre 
l'Allemagne et le Japon. Un autre fragment disait que la guerre 
sous-marine réduirait l'Angleterre à la paix dans peu de mois. 

Ce fut au matin du 17 janvier 1917 que Montgomery et de 
Grey vinrent trouver Hall avec les embryons de leur décrypte- 
ment qui leur semblait être un message d’une extrême impor- 
tance. Hall réalisa de suite qu'il avait en mains le détonateur de 
la guerre germano-américaine, et que soumettre ce télégramme 
aux Américains les obligerait certainement à déclarer la guerre 
à l'Allemagne. 

Hall se mit à considérer le problème sous toutes ces faces. 
Montrer ce télégramme était également montrer que les Anglais 
pouvaient lire le code allemand. On pouvait bien dire que le 
message avait été volé, mais rien ne prouvait que les Allemands 
ne subodoreraient pas la vérité, et changeraient leur procédé 
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de chiffrement, ce qui supprimerait une source inouïe de rensei- 
gnements. De plus les Anglais seraient obligés d'admettre qu'ils 
épiaient les communications d’un pays neutre, la Suède, et même 
éventuellement celles de Washington (les réponses du comte von 
Bernstorff). Enfin la traduction n'était pas complète, et les par- 
ties manquantes pouvaient affaiblir le sens véritable du mes- 
sage. 

Nigel de Grey apporta bien à Hall une protestation du comte 
von Bernstorff à Zimmermann, réclamant énergiquement contre 
un déclenchement d'une guerre sous-marine à outrance qui anni- 
hilerait tous ses efforts antérieurs pour obtenir une détente entre 
les deux pays, et pousserait d’après lui, les Américains à entrer 
dans la lutte au côté des Alliés. Ce message permit de remplir 
encore quelques blancs du code, mais tout n'était pas clair. 

Hall se décida à agir, considérant que son travail serait ina- 
chevé tant qu'il ne rendrait pas le télégramme utilisable par son 
gouvernement. Il raisonna que le télégramme reçu à Mexico 
devait forcément varier légèrement avec le télégramme expédié 
de Stockholm : par exemple le début avec demande de retrans- 
mission, la date ainsi que le numéro de service. Si donc il pouvait 
montrer le télégramme tel qu'il avait été reçu à Mexico, les Alle- 
mands remarqueraient la différence, et penseraient que la fuite 
avait eu lieu en Amérique entre les deux capitales. De plus O.B. 40 
savait que l'ambassadeur à Mexico ne possédait pas le code 0075, 
et que la transmission devait avoir été faite dans un code plus 
ancien, beaucoup mieux connu, ce qui permettrait probablement 
de remplir tous les blancs. 

L'astucieux Hall essaya donc de se procurer une copie du 
télégramme tel que Mexico avait dû le recevoir. Un agent anglais 
réussit à se procurer une copie de la Western Union. Le télé- 
gramme adressé par Bernstorff à l'ambassadeur Eckardt avait 
bien été chiffré dans le code 13040, bien plus simple que l’autre 
procédé : code semi-ordonné utilisé depuis 1907 environ. 

O.B. 40 put donc avoir une traduction complète, rempla- 
cer le début par la formule de Bernstorff : « Les Affaires étran- 
gères télégraphient en date du 16 janvier — N° 1 — Très secret 
— à déchiffrer par vous-même » et mettre le numéro de série 
de l'ambassadeur allemand et la nouvelle date du 19 janvier. Hall 
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avait rempli le but qu'il s'était fixé, pouvoir donner le télégramme 
aux Américains sans mettre en cause la source anglaise. 

Entre temps, le mécontentement aux U.S.A. grandissait contre 
les Allemands. Mais les Américains temporisaient toujours et ne 
se décidaient pas à franchir le pas. La tension montait. | 

Les Anglais donnèrent le coup de pouce le 22 février. Avec 
l'accord de son gouvernement, Hall montra la dépêche Zimmer- 
mann à Edward Bell, un secrétaire important de l’ambassade 


américaine. 


TEXTE DU TÉLÉGRAMME ENVOYÉ DE WASHINGTON 
A MEXICO, LE 19 JANVIER 1917 


Texte original allemand 


Code-Nr. 13042. Auswärtiges 
Amt telegraphiert 16 Januar 
(1917) : Ganz geheïm, selbst 
zu entzifferm (d.h. zu entsch- 
lüsseln). 

Wir beabsichtigen, am I fé- 
bruar uneingeschränkten U- 
Boot-Krieg zu beginnen. Es 
wird versucht werden, Verei- 


nigte Staaten trotzdem neutral 


zu erhalten. 

Für den Fall, das dies nicht 
gelingen sollte, schlagen wir 
Mexico auf folgender Grund- 
lage Bündnis vor. Gemeinsam 
Krieg  führen.  Gemeinsam 
Friendenschluss. Reiïchliche f- 
nanzielle Unterstützung und 
Einverständnis unsereseits, 
das Mexico in Texas, Neu-Me- 
xico, Arizona früher verlorenes 
Gebiet zurückerobert.. Rege- 


Traduction en français 


N° codique 13042. Ministère 
des Affaires étrangères télé- 
graphie le 16 janvier (1917). 
Très secret, à déchiffrer par 
vous-même. 

Nous avons l'intention de 
commencer le 1* février une 
guerre sous-marine sans res- 
triction. Malgré cela, il sera 
tenté de conserver la neutra- 
lité des Etats-Unis. 

Pour le cas où cela ne de- 
vait pas réussir, nous propo- 
serons au Mexique une allian- 
ce sur les bases suivantes : 
faire la guerre ensemble ; 
faire la paix ensemble. Puis- 
sant appui financier et appro- 
bation de notre part pour que 
le Mexique récupère les terri- 
toires perdus jadis au Texas, 
Nouveau-Mexique, et Arizona. 
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lung im einzelnen Euer Hoch- 
wohlgeboren überlassen. 

Sie wollen  Vorstehendes 
dem Präsidenten streng geh- 
eim erôffnen, sobald Kriegau- 
sbruch mit Vereinigten Staa- 
ten feststeht, und Anregung 
hinzufügen, Japan von sich 
aus zu sofortigem Beitritt ein- 
zuladen und gleichzeitig zwi- 
schen uns und Japan zu ver- 
mitteln. 

Bitte den Präsidenten dar- 
auf hinweïsen, das rücksicht- 
lose Anwendung unserer U- 
Boote jetzt Aussicht bietet, 
England in Wenigen Monaten 
zum Frieden zu zwingen. 

Empfang bestätigen. 

Zimmermann. 
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Règlement dans les détails 
laissé à la diligence de votre 
Excellence. 

Vous voudrez bien vous ou- 
vrir en grand secret de ce qui 
précède au Président dès que 
l'ouverture des hostilités avec 
les Etats-Unis sera certaine, 
et lui joindre vos suggestions 
pour qu'il avance spontané- 
ment au Japon l'invitation 
d'une cobelligérance immédia- 
te et qu'il serve simultané- 
ment d'intermédiaire entre 
nous et le Japon. 

Prière d'informer le Prési- 
dent que l'emploi impitoyable 


de nos sous-marins laisse 
entrevoir la possibilité de 
contraindre l'Angleterre en 
peu de mois à la paix. 
Accuser réception. 
Zimmermann. 


Bell ne voulut d’abord pas croire à la véracité d’un tel mes- 


sage. Mais Hall le convainquit, et ils allèrent ensemble trouver 
l'ambassadeur Page qui réalisa de suite qu'il détenait l’argument 
décisif qui obligerait les Etats-Unis à entrer en guerre, ce qu'il 
essayait en vain d'obtenir jusqu'alors du président Wilson. Pour 
donner plus de valeur et d'importance à la communication, Bal- 
four lui-même, secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères, remit 
officiellement le télégramme à Page qui le transmit à Washing- 
ton avec les preuves forgées par Hall. Il y joignait l'autorisation 
de le faire paraître, mais sans mentionner la source du rensei- 
gnement. 

Frank Polk, secrétaire au département d'Etat, retrouva la 
transmission à Mexico, et se fit délivrer la copie du télégramme 
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remis à la Western Union par l’ambassade d'Allemagne, ce qui 
situait bien l’origine de la transmission. La fourberie allemande, 
transmettant sous voie diplomatique américaine un télégramme 
si hostile aux Etats-Unis, était évidente. Le télégramme fut remis 
à la presse sans indication d'origine. 

Frank Polk retrouva également la trace du télégramme passé 
en transit à destination de von Bernstorff le 16 janvier, qu'il 
ne pouvait pas faire décrypter. Il voulut avoir une preuve sup- 
plémentaire, et demanda aux Anglais d'envoyer aux U.S.A. le 
décryptement de la dépêche. Hall refusa, mais accepta de décryp- 
ter le télégramme à l'ambassade américaine de Londres, devant 
Bell. Mais ce n'était qu'une simple formalité, car Bell était déjà 
convaincu. 

Le 1” mars, Wilson annonça au Congrès qu'il rompait les 
relations diplomatiques avec l’Allemagne. Les Anglais attendaient 
avec impatience que les Etats-Unis, ce qui leur semblait inévi- 
table, franchissent le dernier obstacle qui les séparait de 
la guerre. 

Des enquêtes furent menées en vain à l'ambassade de Mexico, 
car les Allemands étaient loin de penser au décryptement pos- 
sible de leur propre télégramme. Hall, Page et O.B. 40 s’amu- 
sèrent beaucoup à lire les comptes rendus indignés de l’ambas- 
sadeur Eckardt. Pour se disculper d’une manière encore plus 
évidente, Hall convoqua les journalistes en Angleterre, et leur 
donna connaissance du texte de ce télégramme en disant : « Est- 
ce assez habile de la part des Américains d’avoir réalisé ce que 
nous cherchions à faire depuis le début de la guerre. Ils ont 
réussi à dérober le texte original d’un télégramme diplomatique 
allemand. » 

Zimmermann fut obligé d'avouer publiquement que le mes- 
sage était véridique. 

L'opinion américaine toute entière, de New York à San Fran- 
cisco, fut secouée par la reproduction du message par les jour- 
naux. Pour la première fois, les Américains se rendaient compte 
que la guerre était portée sur leur propre territoire. Wilson, le 
2 avril, décidant que « le Droit est plus précieux que la Paix », 
demanda au Congrès de l’aider à sauver le monde. Le 6 avril, 
les Etats-Unis déclaraient la guerre à l'Allemagne. Et bientôt les 
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divisions américaines commencèrent à venir relever des divisions 
alliées exsangues. - 


* 
LES 


Plus tard, sir Basil Thompson, chef de Scotland Yard, a laissé 
entendre que le décryptement de ce seul télégramme par les ana- 
lyseurs britanniques avait provoqué plus sûrement l'entrée en 
guerre des U.S.A. que le torpillage du Lusitania et tous les atten- 
tats commis aux Etats-Unis, et que les Alliés auraient proba- 
blement été obligés de se rendre si les Etats-Unis n'étaient pas 
venus à leur secours. 


CHAPITRE IV 


LE CHIFFRE ET LA CRYPTOLOGIE 


Le colonel Nebel a.d., lors du face à face de 1968, et le Dr Ing. 
Hermann Stutzel, l'un des meilleurs décrypteurs allemands de 
la Grande Guerre, dans un article paru dans la revue militaire 
Truppenpraxis ont tous les deux signalé la naïveté et l'impré- 
voyance avec lesquelles les Allemands sont entrés dans la guerre 
en 1914, au point de vue chiffre. 

En France existait depuis de nombreuses années une orga- 
nisation du chiffre militaire. Vers la fin du siècle dernier, le pro- 
fesseur Kerckoffs, Valerio, le commandant Bazeries, de Viaris 
avaient poussé assez loin leurs études cryptographiques, car ils 
considéraient que le chiffre s'impose en période de paix avec la 
même rigueur qu’en période de guerre. 

En 1900, le général Penel fut nommé inspecteur général per- 
manent des services de la Télégraphie militaire, et était de plus 
président de la Commission de cryptologie militaire dont fai- 
saient partie le général Brun (qui devint ministre), le général 
Berthaud, le colonel Josse et le lieutenant Cartier qui en était 
secrétaire. En 1902, le général Berthaud prit la suite du général 
Penel, atteint par la limite d'âge. La commission poursuivit ses 
travaux, et recherchait des officiers susceptibles de constituer, à 
la mobilisation, un bureau militaire de cryptographie. Furent 
ainsi affectés les lieutenants Bassières, Paulier et Latreille, le 
commandant Thévenin et le capitaine Givierge, ainsi que deux 
officiers interprètes, Schwab et Freyss. En 1912, le général de 
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Castelnau prenait la présidence de la commission de cryptogra- 
phie, tandis qu'était créée une section du chiffre dirigée par le 
commandant Cartier avec le capitaine Givierge comme adjoint. 

Se rendant parfaitement compte que seuls de « bons décryp- 
teurs » peuvent créer un « bon chiffre », cette équipe prépara 
des dictionnaires chiffrés et fit paraître des notices sur les par- 
ticularités de certaines langues étrangères, prélude à leur décryp- 
tement. Une ossature solide d’un service du chiffre et d’une sec- 
tion de décryptement était donc établie dès le début de 1914. 
Le problème fut d'obtenir un sérieux renforcement de ces effec- 
tifs, nécessité par la création à la mobilisation des mêmes ser- 
vices au Grand Quartier Général. Plusieurs officiers de réserve 
furent alors affectés à la section du chiffre ; et dès les premiers 
jours de la guerre, grâce à une coordination fructueuse avec le 
général Ferrié et ses services de la T.S.F., à la Tour Eiffel, et aux 
travaux préliminaires qui avaient été faits en temps de paix, les 
télégrammes allemands interceptés furent décryptés. 

Aucun effort n'avait par contre été fait en Allemagne pour 
former des chiffreurs et des cryptologues. Ce n’est qu'après les 
succès inespérés remportés par eux lors de la bataille de Tannen- 
berg, consécutifs à l’inexpérience russe, et la certitude qu'ils 
eurent dès les premiers mois de la guerre que les services fran- 
çais étaient à plusieurs reprises rentrés dans leurs systèmes, que 
les Allemands commencèrent à prendre conscience de la valeur 
du chiffre dans les guerres modernes. 

Une des premières leçons qu’ils reçurent eut pour origine la 
transmission en clair d’un télégramme émanant du haut com- 
mandement de l’armée, le 31 août 1914. Capté par les services 
d'écoutes de la Tour Eiffel, le texte de ce message fut aussitôt 
transmis au Grand Quartier Général qui avisa le général Lan- 
rezac, commandant la 5° Armée : 

« Grand Quartier Général, 31 août 1914, 9 h 15. Un message 
radio intercepté donne ordre au corps de cavalerie de franchir 
l'Oise près de Bailly et d'avancer sur Vauxillon. Prenez toutes 
dispositions pour rejeter cavalerie ennemie. » 

Le général Lanrezac ordonna immédiatement au 3 Corps 
d'Armée d'embarquer à Laon une brigade à destination de 


« 


Vauxillon avec mission de s'opposer à toute tentative de fran- 
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chissement de l'Oise par la cavalerie ennemie. Cette brigade attei- 
gnit Vauxillon tard dans l'après-midi, et s’y implanta. C’est ainsi 
que fut stoppé le corps de cavalerie Richtoffen. 

Une autre alerte leur fut donnée lors de l'affaire de Thielt, 
mentionnée dans l’histoire du « Radiogramme de la Victoire ». 
Les Allemands conscients alors de l'insuffisance de leurs services 
‘ du chiffre, commencèrent à réagir. Mais la sélection des per- 
sonnes aptes à assimiler cette science et cet art, la formation 
de chiffreurs qualifiés demande des mois d'instruction, celle de 
cryptologues peut demander des années. Seuls des décrypteurs 
avisés, avertis de toutes les possibilités de rentrer dans les dif- 
férents systèmes, de tous les détours et de toutes les roueries 
possibles peuvent concevoir et mettre en service des procédés de 
chiffrement valables. Et encore, avant remise aux utilisateurs, 
est-il nécessaire de soumettre à des analyseurs non au courant 
du procédé, des exemples réels, qui leur permettront de juger 
la sûreté de ce procédé, et de réaliser le « temps de sécurité » 
que l’on peut valablement en attendre. 

Les Allemands n'avaient donc ni les transmetteurs, ni les 
chiffreurs nécessaires pour un trafic intense par radio. Certains 
messages durent être répétés jusqu'à dix ou douze fois, parfois 
avec des rectifications, ce qui est « pain bénit » pour les décryp- 
teurs étrangers. Une collaboration véritable et efficace, d’une 
part de l'exploitation solidaire du service d'écoutes et du décryp- 
tement (rôle passif), et, d'autre part de la direction du service 
des télécommunications et spécialement des liaisons sans fil (rôle 
actif), ne se réalisa véritablement qu'en 1915-1916. 

Que de fautes, que de négligences jusqu'alors. Le colonel 
Friedman, célèbre cryptologue américain, raconte dans un de 
ses livres l’anecdote suivante : 

— Il est un fait que la plupart des nouvelles clefs alleman- 
des ont été décryptées le jour même de leur mise en vigueur. Ceci 
fut facilité par les fautes et la négligence du personnel exploitant. 
Il y eut cependant des cas où ce n'était pas la négligence, mais 
une bêtise caractérisée, qui a permis le décryptement de clefs 
spéciales. Je veux citer un exemple ahurissant que j'ai trouvé 
par hasard dernièrement dans un petit livre d'un officier de ren- 
seignements britannique, intitulé War, Wireless and Wangles : 
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« Je me souviens avec gratitude de l'officier allemand des trans- 
missions à Constantinople, qui avait offert un festin à son retour 
de permission d'Allemagne. Après la fête, qui avait été une vraie 
fête, avec de copieuses libations, la compagnie se rend au centre 
principal d'émission et envoie par radio strictement le même 
télégramme avec de cordiales amitiés à toutes les stations des 
puissances centrales pouvant être atteintes, en six chiffrements 
différents. Avant cet incident les Alliés étaient incapables de 
décrypter cinq des chiffrements, maïs ils connaissaient le sixiè- 
me. Après les « festivités », ils les connaissaient tous ! » 


Quelques succès furent obtenus, à partir de l'été 1915, sur le 
chiffre de la marine anglaise. Le Dr Ing. Stutzel raconte que pen- 
dant l'été, les opérateurs radio du commandement de la 
6* Armée à Roubaix, que la guerre de position laissait inoccu- 
pés, s’amusèrent à capter des communications chiffrées, trans- 
mises par radio, en morse, émanant de navires de la Manche et 
de la mer du Nord. Le lieutenant Foppl remarqua de fréquents 
petits messages radio de même contexture. Avec le flair néces- 
saire à un décrypteur, le lieutenant pensa avec juste raison que 
le message voulait dire : « What is your position ? » Le traite- 
ment des nombreuses réponses permit le rétablissement de l’al- 
phabet de substitution et de la clef utilisée. 

Les Anglais changèrent de système. Mais le message météo de 
5 heures du matin fut envoyé dans le nouveau système sans en 
changer les bases. Une simple comparaison permit aux Allemands 
de décrypter le nouveau système. Un troisième, puis un qua- 
trième système, eurent, grâce à ce même message météo, le même 
sort. Les textes décryptés étaient adressés au commandement de 
la marine à Bruges. Souvent les décrypteurs purent connaître le 
résultat de leurs travaux : par exemple, dans le cas d’un dra- 
gueur de mines anglais qui rendit compte au commandement à 
Douvres : « Channel number x swept clear » (chenal n° x dé- 
miné). Lorsque le commandement de la marine allemande reçut 
ce compte rendu, un sous-marin fut chargé de mouiller de nou- 
velles mines ; à peine quelques heures plus tard le service d’écou- 
tes put intercepter et lire le message suivant : « Trawler Y in 
chanel x blown up » (Trawler Y a sauté dans le chenal x). 
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Le groupe de Roubaix décrypta, au seul mois de mars 1916, 
plus de cinq mille messages de la marine anglaise. 

Ces succès attirèrent l'attention du haut commandement alle- 
mand sur l'importance que peut prendre l'analyse cryptographi- 
que, et plusieurs centres d'analyse furent créés. Le centre de 
décryptement du Grand Quartier Général du Haut commande- 
ment de l’armée comportait trois sections : 

— Une section s'occupait principalement des écoutes du 
front. 

— Une section, chargée d'élaborer les propres procédés alle- 
mands se basait sur l'expérience des travaux de décryptement. 

— Une section « D » (diplomatique), tentait de décrypter les 
télégrammes diplomatiques étrangers. Elle était sous les ordres 
du Dr Ing. Stutzel, assisté du lieutenant Jaffe, professeur de phy- 
sique, et du mathématicien Pr Mahler. Suivant les informations 
du Dr Ing. Stutzel, les résultats les plus spectaculaires furent 
obtenus dans les trafics suivants : 

— Trafic italien entre Rome et Saint-Pétersbourg. Ces ren- 
seignements furent particulièrement précieux, car l'ambassadeur 
italien en Russie ne se contentait pas seulement de transmettre 
ses propres opinions, mais aussi les conversations qu'il avait 
avec des diplomates étrangers. Par exemple il envoyait : « Mon 
collègue français Paléologue m'a informé aujourd'hui de ce qui 
suit... » 

— Trafic espagnol entre Madrid et Berlin. En peu de temps 
la section réussit à décrypter presque complètement les radio- 
grammes échangés entre l'ambassadeur d'Espagne à Berlin et le 
ministre des Affaires étrangères à Madrid. 

— Aucun résultat sur les radiogrammes chiffrés anglais de 
l’île de Malte. 

— Télégrammes turcs. Tout le trafic postal à destination de 
l'étranger était également remis à la section. Les Allemands tra- 
vaillèrent longtemps sans succès sur ces télégrammes, avec l’aide 
d'un interprète, pour trouver, en même temps que les Français 
d’ailleurs, que ces messages étaient rédigés. en français, langue 
diplomatique d'alors. 

Mais le Dr Ing. Stutzel eut un jour l’idée de vérifier si les 
propres procédés de chiffrement allemands pouvaient résister 


180 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


efficacement aux investigations étrangères. Et, à titre d'essai, il 
fit capter par ses services d'écoutes’ tout le trafic radio entre 
Berlin et Madrid. Il y avait simultanément trois trafics distincts : 

1. — Trafic ministère de la Guerre avec l’attaché militaire à 
Madrid. Au bout de trois jours, la signification en clair d'un 
grand nombre de groupes de cinq chiffres était trouvée, et pro- 
gressivement tous les messages furent décryptés. Le Dr Stutzel 
apporta le décryptement d'un certain nombre de ces messages 
au haut commandement de l’armée, dont les membres devinrent 
livides lorsqu'il fut obligé de leur dire que tout ce qu'ils trans- 
mettaient par radio pouvait être lu par l’ennemi. 

2. — Il se mit à analyser les radiogrammes du commande- 
ment de la marine avec l’attaché naval. C'était également un 
code en cinq chiffres dont tous les groupes se terminaïent par un 
nombre dans les quatre-vingt-dix. Il suffisait dès lors de replacer 
ces terminaisons en tête des groupes pour tomber sur un code 
rigoureusement ordonné. Ce code fut lu en presque totalité au 
bout de deux à trois jours. 

3. — Après ce résultat si déprimant, il entreprit avec anxiété 
l'analyse des radiogrammes entre le ministère des Affaires étran- 
gères et l'ambassade de Madrid. Bien qu'il fût immédiatement 
évident que ce code était beaucoup plus sûr que les autres, il 
fut possible au bout d'une dizaine de jours de rétablir quelques 
groupes de message en groupe de cinq chiffres. Il s'agissait d’un 
code de quatre chiffres désordonné et à représentations multi- 
pies, et ce ne fut plus qu'une question de matériel d’interception 
disponible pour rétablir en clair les premiers télégrammes. Il 
fallait donc compter que tous les messages entre Madrid et Paris 
étaient décryptés par les ennemis de l'Allemagne. Il fut aussitôt 
rendu compte au haut commandement de l’armée en joignant 
les messages décryptés par la section « D », avec prière de véri- 
fier si ces messages avaient bien pour origine le ministère des 
Affaires étrangères. Ce compte rendu fut transmis par le maré- 
chal Hindenburg, et même une relance quelques semaines plus 
tard resta sans réponse. Il fallut encore d’énergiques remontran- 
ces pour faire admettre aux Affaires étrangères le danger d'uti- 
liser de tels procédés de chiffrement, et le danger qu'il y a à 
transmettre par exemple dans de tels systèmes des messages 
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comme le suivant : « Pour l'ambassadeur (allemand). Vous prie 
de faire part à Sa Majesté (le Roi d’Espagne) que nous attaque- 
rons le. juillet près de... » 

Le Dr Ing. Stutzel n'avait pas tort, puisque nous savons par 
les confidences de Georges-Jean Painvin, du lieutenant-colonel 
Olivari et les mémoires du général Cartier que nous lisions cou- 
ramment le trafic entre Madrid et Berlin. Ce n’est qu’à ces trois 
témoignages que nous pouvons faire appel dans deux affaires qui 
ont été souvent évoquées par le livre et le film : l'affaire Mata 
Hari et le rôle de Mme Marthe Richard en Espagne. Il n’est mal- 
heureusement pas possible de citer des textes exacts, la prescrip- 
tion dans ce domaine étant de cent vingt années. Détruisons des 
mythes. 

L'affaire « Mata Hari » a été récemment évoquée, après la 
reprojection sur les ondes, d’un film, d’ailleurs très fortement 
romancé, sur cette belle espionne. Le meneur de jeu, dans une 
discussion qui suivit cette transmission, posa à diverses person- 
nalités réunies dans le studio, la question suivante : « Mata-Hari 
était-elle à votre avis coupable ? » Il a été stupéfiant d'entendre 
toutes les personnes présentes répondre « Non », dans une 
méconnaissance totale de l'affaire, à l'exception d’une seule : 
M. André Castelot, historien de talent et consciencieux qui avait 
été se documenter aux sources, et obtenu de voir certaines par- 
ties du dossier, et en particulier avait retrouvé des copies de 
télégrammes chiffrés décryptés par notre « Cabinet noir ». 

Il est patent que Mata Hari a été immatriculée en Allemagne 
scus le n° H 21 bien avant d’avoir été catapultée en France! 
Il est certain que cet agent a remis aux Allemands des infor- 
mations militaires (emplacements de certaines unités du front, 
connus par elle au cours de ses flirts, de voyages faits dans la 
zone des armées, renseignements sur le moral des armées et pro- 
jets de certaines opérations militaires glanés dans ses conversa- 
tions avec certains hommes politiques). Il est enfin surabondam- 
ment prouvé, par les télégrammes de l’attaché naval à Madrid, 
interceptés et déchiffrés, qu'il fut plusieurs fois demandé à Ber- 
lin des instructions à son sujet, et des fonds en rémunérations 
de ses services. 


C'est donc une évidence absolue que Mata Hari était à la 
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solde de l'Allemagne. Mais il n'était pas possible, au cours de 
l'instruction et du procès de mentionner la correspondance chif- 
frée interceptée, dont la lecture dévoilait les agissements de cer- 
tains agents ennemis et neutres, et même de certains politiciens 
français. Cette mention aurait immédiatement amené les Alle- 
mands à changer leurs procédés de chiffrement et à tarir pour 
plus ou moins longtemps une source très précieuse de rensei- 
gnements f, 

Mme Marthe Richard avait participé avant la guerre à des 
meetings d'aviation sous le nom de Marthe Richer. Le comman- 
dant Ladoux, chef de notre service d'espionnage, l'envoya en 
Espagne, et son voyage fut l’objet de livres et de films avec des 
épisodes également fortement romancés. 

À Madrid rivalisaient deux attachés allemands : l’attaché mili- 
taire von Kalle et l’attaché naval von Krohn. 

Le jour même de l’arrivée de Mme Marthe Richard à Madrid, 
von Kalle télégraphiait à Berlin : « Il vient d'arriver ici l’avia- 
trice française Marthe Richer, qui est sans aucun doute un 
agent du service d'espionnage français. » Comme nous décryp- 
tions tout le trafic entre Berlin et Madrid, le général Cartier, qui 
commandait le Service du Chiffre du ministère de la Guerre 
signala aussitôt l'interception de ce message au commandant 
Ladoux, qui lui confirma que Mme Richard était venue spontané- 
ment lui offrir ses services, et qu'il l'avait envoyée à Madrid pour 
qu'elle essaye d'y gagner la confiance du galant attaché naval 
allemand von Krohn. 


1. C'est également avec un code allemand reconstitué que l’on put identifier 
Almereyda. Il se trouva que ce travail de décryptement fut signalé à l’Action 
Française qui menait une vive campagne contre Maivy et les traîtres. On se 
demanda qui avait pu ainsi renseigner ce journal. Or, depuis, on a découvert 
que le président Poincaré était tenu au courant des travaux de décryptement 
au jour le jour. 

Poincaré avait fait venir Maurice Barrès, et Jui avait confié sa documenta- 
tion. Ce dernier à son tour passa la traduction des radios à Charles Maurras. 
qui accusa ouvertement dans son quotidien Almereyda de trahison. 

Almereyda assigna Charles Maurras, qui fut condamné à 100 000 francs (des 
francs de 1916) de dommages et intérêts. Le président Poincaré ne pouvait évidem- 
ment pas réagir, ni dire que c'était la correspondance chiffrée de Madrid que 
nous avions décryptée qui nous avait dévoilé que le prince de Ratibor, de J’am- 
bassade allemande, avait signalé le passage des traîtres en France, en don- 
nant leurs numéros. 
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Or nous connaissions très bien l’activité de cet attaché par 
la documentation chiffrée abondamment documentée qu'il 
envoyait presque tous les jours à son gouvernement. Le général 
Cartier fit donc observer au commandant Ladoux que la mission 
qu’il avait confiée à Mme Richard paraissait sans objet, puisque 
von Krohn nous renseignait lui-même à son insu; et qu’au 
contraire, cette mission pouvait être plutôt nuisible puisque son 
envoyée était « brûlée » dès son arrivée. Il ajouta enfin qu'il lui 
conseillait en conséquence de la rappeler, car il était à craindre 
qu’elle ne compromette par quelque maladresse la source pré- 
cieuse et officielle de renseignements que nous fournissait la 
T.S.F. par laquelle était transmise la correspondance de von 
Krohn. 

Le Général ne put convaincre le commandant Ladoux, qui 
évita, par la suite de le tenir au courant des rapports qu'il rece- 
vait d'Espagne. 

Nous apprîmes par un télégramme de von Kalle, que son col- 
lègue naval avait rapidement fait la conquête de Mme Marthe 
Richard : il semble qu’en réalité cela soit cette dernière qui ait 
su attirer et retenir le galant attaché, et que von Krohn ait mani- 
festé pour elle des sentiments que von Kalle jugeait incompati- 
bies avec les exigences de la situation. Il signala donc à Berlin 
ces relations coupables. 

Les craintes du général Cartier semblent s'être réalisées. En 
effet un radio de Berlin nous apprit un jour qu'un sous-marin 
allait, suivant les indications données à von Krohn, venir dépo- 
ser un envoi à Carthagène. Rien ne précisait ce qu'il venait faire 
effectivement. Aussi, dès que le jour et l'heure de l’arrivée du 
sous-marin à Carthagène nous furent connus par un radio de 
‘ Berlin, le général Cartier en avisa l'état-major général de la 
marine, et le commandant Ladoux en le priant d'envoyer un 
agent à Carthagène pour voir si possible le volume et la forme 
des colis qui seraient débarqués. 

Les agents du commandant Ladoux étaient sans aucun doute 
aisément reconnaissables à leur tenue ou à leur attitude, car, à 
leur arrivée dans le port, la veille de la venue du sous-marin, von 
Krohn télégraphiait à Berlin : « Il vient d’arriver ici deux poli- 
ciers français. » 


184 .LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


Les journaux espagnols racontèrent comment le sous-marin 
émergea à l'heure fixée dans le bassin de Carthagène. Von Krohn 
et le consul d'Espagne étaient présents, ainsi que les deux poli- 
ciers français, qui ne purent fournir aucun renseignement sur 
la nature du colis peu volumineux remis par le commandant du 
sous-marin qui repartit aussitôt dès sa mission terminée. On 
supposa par la suite que ce colis contenait du matériel de sabo- 
tage destiné à des agents allemands opérant en France, ou bien 
les fameuses ampoules toxiques dont nous parlerons plus loin. 

Mais von Krohn ne manqua pas d'établir un lien entre la 
visite de ce sous-marin, et l’arrivée si à propos des deux agents 
français qui auraient été bien en peine de justifier leur pré- 
sence dans le port. La conclusion évidente qui s’imposait était 
qu'il y avait, soit une fuite par l'ambassade, transmise peut-être 
par Mme Marthe Richard, et qu'il fallait alors se débarrasser 
d'elle, soit une intrusion dans le secret de sa correspondance 
chiffrée (ce qui était bien la catastrophe redoutée par le général 
Cartier). 

Pensant plutôt à la première hypothèse, von Krohn annonça 
peu après à Berlin qu’il avait obtenu de Mme Richer qu'elle se 
rende en Amérique du Sud pour empoisonner les conserves de 
viande destinées aux Alliés. 

Mme Marthe Richard sembla accepter sa mission, et rejoignit 
par un détour l'Angleterre, en se hâtant de jeter à la mer les 
ampoules homicides (probablement le colis apporté par le sous- 
marin). 

Mais le départ de son amie ne put innocenter l’attaché naval 
qui fut aussitôt après relevé de ses fonctions. 

Mme M. Richard fit certainement preuve au cours de sa mis- 
sion de beaucoup de courage et d'adresse, mais probablement 
en vain. Il est infiniment regrettable que le commandant Ladoux 
n'ait pas immédiatement compris qu'un agent démasqué ne pou- 
vait être qu'un jouet pour von Krohn et son entourage, et que 
les renseignements qu'elle nous adressait n’avaient pas pour nous 
une grande valeur, puisque nous les connaissions déjà par une 
voie « officielle » et absolument sûre. 
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_ Lire les signaux de l'ennemi est le triomphe d'un esprit et 
d'un organisme agressif contre une organisation et un esprit 
défensif. Le travail des cryptologues doit donc être protégé à 
l'extrême, car le fruit d'années de travail peut être perdu du 
jour au lendemain par une imprudence ou une indiscrétion 
entraînant le changement de procédés de chiffrement que l’on 
avait percés. 


CINQUIEME PARTIE 


LE CHIFFREMENT MODERNE 


CHAPITRE PREMIER 


LE GÉNÉRAL ROMMEL EN AFRIQUE DU NORD 


Une compromission de la sécurité d’un procédé de chiffre- 
ment peut avoir des conséquences dramatiques, même parfois à 
des distances considérables dans le temps et dans l’espace. Aussi 
nulle précaution, même semblant superfétatoire, n’est à négliger 
pour la renforcer. 

M. David Kahn, auteur d'un livre très documenté, The code 
Breaker, édité en 1968 aux Etats-Unis par « The Macmillan Com- 
pany » et qui n’a pas été traduit en français, et des mémoires 
allemands non édités Kriegs gcheimnisse in Aether, de Wilhelm 
F. Flicke, nous fournissent un exemple de cette répercussion. 
Le bénéficiaire en a été le général Rommel, commandant l’Afrika 
Korps, à qui l’on avait donné le surnom de « Renard du Désert » 
pour la finesse de ses décisions militaires, prises au bon moment 
et au bon endroit. 

L'ambassadeur des Etats-Unis à Rome avait depuis 1920 au 
service de son ambassade, un citoyen américain nommé Loris 
Gherardi, probablement d'origine italienne, et qui avait dans les 
quarante ans en 1940. Il avait été mis à la disposition de l’attaché 
militaire, et lui servait de garçon de bureau. 

La section 5 du Servizio informazione militare avait une sec- 
tion de décryptement et comptait un certain nombre de succès 
à son actif. Mais une grande partie de ses réussites provenaïit, 
non pas des décryptements, mais de vols de documents origi- 
naux des services du Chiffre. À titre indicatif, rien qu'en 1941, 
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le S.I.M. put se procurer presque cinquante de ces pièces. S'il 
est probable que certaines de ces pièces étaient des textes clairs 
de documents chiffrés, par contre plusieurs autres étaient des 
codes ou des procédés de chiffrement. 

Le travail de Gherardi comportait le portage à la poste des 
télégrammes chiffrés de son attaché militaire. Il est très proba- 
ble que, manipulé par le S.I.M., il lui en remettait des copies, 
et devait fouiller dans la corbeille à papier pour retrouver des 
brouillons de dépêches, et des documents originaux insuffisam- 
ment détruits. En 1941, soit que ses « sentiments patriotiques ? » 
aient pris le dessus, soit plus vraisemblablement qu'il y ait été 
contraint par ses manipulateurs, il se procura la clef, ou une 
empreinte de la clef, ou la combinaison du coffre de l'ambas- 
sade, et cela permit aux agents du S.I.M. d'ouvrir ce coffre su- 
brepticement, et de photographier page par page le Code Noir 
(ainsi dénommé à cause de la couleur de sa couverture) ainsi 
que les tableaux de surchiffrement. Ces documents furent remis 
en place. Ni l'attaché militaire, ni l'ambassadeur Phillips ne 
soupçonnèrent jamais la moindre des choses, et Gherardi conti- 
nua à remplir son emploi. 

Le Code Noir était un code relativement nouveau et très 
secret. Ce fut donc une très bonne aubaine pour les Italiens, et 
l'on peut lire dans le Journal personnel du comte Ciano, ministre 
des Affaires étrangères, à la date du 30 septembre, peu après le 
vol : « Le service de contre-espionnage militaire est entré en pos- 
session du code secret américain. Tout ce que Phillips télégra- 
phie est lu par nos services. » 

Une copie du code fut donnée à l'amiral Canaris, chef de 
l'Abwehr. À partir de ce moment, les puissances de l’axe purent 
décrypter, ou plutôt déchiffrer les messages des ambassadeurs 
américains et de leurs attachés militaires qui leur tombaient 
entre les mains, ou qu'ils pouvaient capter lorsqu'ils étaient 
transmis par les ondes. Ainsi, l’axe avait accès aux secrets les 
plus intimes des Américains envoyés de tous les coins du monde, 
messages parfois d’une importance capitale. 

« J'ai transmis à M. (note Ciano au 12 février 1942), le texte 
d'un télégramme de l’attaché militaire américain à Moscou, 
adressé à Washington. Il se plaint du manque de livraison des 
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armes promises par les U.S.A., et dit que si l’'U.R.S.S. n'est pas 
aidée immédiatement et convenablement, elle sera obligée d’en- 
visager une capitulation. » 

Dans l'automne de 1941, les Allemands marchaient vers l'Est 
sur deux fronts : en Russie et en Afrique du Nord, en voulant 
réaliser le rêve mégalomane d'Hitler de surpasser les conquêtes 
d'Alexandre le Grand. Ses forces devaient se rejoindre au Moyen- 
Orient en faisant de la Méditerranée un lac de l’Axe, marcher sur 
l'Inde en mettant la main sur tous les puits de pétrole, et donner 
la main aux Japonais en Asie, 

Dans la gamme des renseignements, les informations certai- 
nement les plus importantes étaient celles concernant les fronts 
militaires où se jouaient la victoire ou la défaite. Or l’attaché 
militaire américain au Caire avait beaucoup de facilités pour 
observer l’action militaire des troupes britanniques, du fait de 
la coïncidence de langue et de politique. Le colonel Fellers, sorti 
de l’école militaire de West-Point, et qui avait passé deux ans 
comme adjoint du général McArthur, en temps de paix, prit 
plein avantage des facilités qu’il avait pour faire son travail et 
informer ses chefs de tout ce qu'il pouvait glaner concernant 
la guerre du désert. Il fréquentait donc avec assiduité les champs 
de bataille, étudiait les tactiques et les problèmes posés par cette 
nouvelle forme de guerre, posait des questions et gardait ses 
yeux grands ouverts. Les Anglais lui ouvraient volontiers leurs 
portes, et lui livraient assez dangereusement quelques-uns de 
leurs secrets militaires, espérant que cela faciliterait la livrai- 
son par les Américains, au titre de la loi du prêt-bail, de four- 
nitures et d'armement aux troupes du désert. Fellers emmaga- 
sinait ainsi une foule d'informations, et en inondait Washington 
dans des rapports volumineux et détaillés. 

Il signalait les forces anglaises sur le front, leurs objectifs, 
leurs possibilités et leur efficacité. Il mentionnait les renforts 
attendus, les arrivées de navires de ravitaillement, exposait les 
rapports moraux, analysait les différentes stratégies envisagées 
par les Anglais, et éventuellement rapportait les plans des futu- 
res opérations locales. Il chiffrait soigneusement ses dépêches 
avec le Code Noir, et les envoyait par radio à Washington. 
Comme ces transmissions voguaient sur les ondes, les stations 


192 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


d'écoute de l’Axe — en général au moins deux de manière que 
rien ne puisse être passé — en saïsissaient chaque groupe. Les 
interceptions étaient transmises par fil direct aux analyseurs, 
qui les décryptaient, les traduisaient, et les rechiffraient dans 
un chiffre allemand pour retransmission au général Rommel, 
commandant en chef de l’Afrika Korps. Rommel était en pos- 
session de ces messages quelques heures seulement après que 
Fellers les avait expédiés. 

Et ces messages fournissaient à Rommel, en toute certitude, 
le tableau, le plus vaste, et le plus complet que l’on puisse ima- 
giner, des forces ennemies et de leurs intentions, soit des ren- 
seignements singulièrement plus efficaces que ceux qu'aucun 
autre chef n'eut jamais à sa disposition pendant toute la guerre. 

Dans le mouvement de bascule de cette guerre nord-africaine, 
Rommel avait été repoussé au travers du désert par les forces 
anglaises que commandait, à la fin de 1941, le général Auchinleck. 
Mais reprenant l'offensive le 21 janvier 1942, Rommel avait lancé 
ses forces avec une telle vigueur qu'en dix-sept jours, il avait 
repoussé les Anglais de cinq cents kilomètres. Pendant toute 
cette période, les interceptions des télégrammes de Fellers l’ali- 
mentaient d'informations : 

— 23 janvier : Deux cent soixante-dix avions et une grande 
quantité d'artillerie anti-aérienne ont été retirés d'Afrique du 
Nord pour renforcer les Anglais en Extrême-Orient. 

— 25-26 janvier : Evaluation alliée des pertes de l’Axe en 
blindés et en avions. 

— 29 janvier : Dégringolade complète des armements britan- 
niques ; état contenant les chiffres des matériels en service, des 
matériels endommagés, des matériels inutilisables, et les endroits 
où ils étaient stockés. Emplacements et estimation d'efficacité 
des unités blindées et motorisées du front. 

— 1" février : Opérations de commando à venir. Estimation 
d'efficacité des différentes unités britanniques. Compte rendu sur 
l'impossibilité d'utiliser les chars américains M 3 avant la mi- 
février. 

— 6 février : Emplacements et efficacité de la 4° division 
indienne et de la 1” division blindée. Répétition des plans bri- 
tanniques des fortifications en cours le long de la ligne Acroma- 
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Bir-Hakeim. Aveu de la possibilité pour les forces de l’Axe d'at- 
teindre la frontière d'Egypte une fois que les divisions blindées 
auront été repoussées. 

— 7 février : Stabilisation des unités britanniques sur la ligne 
Aïn-El-Gazala — Bir-Hakeim. 

Ces extraits mettent en évidence la mise en place extraordi- 
naire de la masse de renseignements singulièrement détaillés que 
Rommel pouvait tenir pour sûrs et certains. Cette moisson J'ai- 
. dait à mériter, l’on en conviendra, son surnom de « Renard du 
désert ». Pour compléter ses connaissances stratégiques, et les 
recouper, il avait en plus les connaissances tactiques de sa com- 
pagnie d'écoutes radio, très efficace sous les ordres du capitaine 
Seebohm. Son équipement d'écoute radiogoniométrique, dirigé 
sur toutes les stations radio de la 8° armée britannique, ramassait 
toutes bribes d'émission, vérifiait les concentrations de twupes, 
de chars, et leurs mouvements, en localisant les unités. En effet, 
la manipulation de chaque opérateur lui est très caractéristique, 
et les écouteurs exercés reconnaissent à la longue la manière 
d'émettre de chacun de ces opérateurs. Il pouvait donc localiser 
chaque unité très exactement en analysant les appels. 

En mai 1942, les divisions blindées de Rommel foncèrent dans 
un suprême effort pour conquérir l'Egypte, et percer au tra- 
vers de la Palestine. Les messages interceptés lui apportaient 
à nouveau des informations de la plus haute importance. Ils lui 
apprirent d’abord que les Anglais se proposaient de fixer leur 
ligne de défense à Mersa-Matrub, ville sur la côte méditerra- 
néenne à environ trois cents kilomètres à l’ouest d'Alexandrie. 
Puis lorsque Auchinleck décida que cette position devenait inte- 
nable, les interceptions tenaient Rommel journellement au cou- 
rant des changements des projets anglais. 

Mais, malgré ces avantages, Rommel était limité dans son 
action par ses énormes besoins en essence pour ses chars et ses 
transports de troupe. Il n’en avait jamais suffisamment. Et cette 
restriction provenait de Malte. Cette solide petite île, ce bastion 
anglais solidement ancré en Méditerranée, servait de plate-forme 
de départ aux navires alliés, à leurs avions et à leurs sous-marins 
qui effectuaient des carnages dans les convois de l’Axe apportant 
à Rommel des hommes et du ravitaillement. Les Allemands et . 
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les Italiens s’efforçaient de battre en brèche ces tentatives en 
soumettant Malte à des bombardements de jour et de nuit, tandis 
que de leur côté les Anglais ne pensaient qu’à renforcer la puis- 
sance de l'île, et à augmenter son armement, grâce à des convois 
escortés jusqu’à son port de La Valette. 

À partir de juin 1942, les Anglais décidèrent de faire, sur une 
grande échelle, une tentative pour soulager Malte. Ils conçurent 
le plan de faire passer simultanément des convois venant de l’est 
et de l'ouest, afin d'empêcher l’Axe de concentrer toutes ses 
forces sur un seul convoi. Pour paralyser les forces italiennes de 
surface, les Anglais bombardèrent puissamment la base navale 
de Tarente, et pour diminuer les attaques allemandes par air 
sur les convois, ils se proposèrent de détruire les terrains d’avia- 
tion de l’Axe juste avant le départ des convois. Ils voulaient assu- 
rer cette dernière mission par des raids rapides de forces moto- 
risées sur les terrains proches du front, et par le sabotage, grâce 
à des commandos parachutés, des autres terrains plus profondé- 
ment situés à l'intérieur des lignes allemandes. Fellers, qui se 
tenait étroitement informé de la situation fut bien entendu au 
courant de ces plans, et le 11 juin, jour où la moitié est du convoi 
quittait Alexandrie, il envoyait son message n° 11119 : 


— Nuit du 12 au 13 juin : plan des unités de sabotage britan- 
niques pour lancer des attaques par grosses bombes contre l’artil- 
lerie anti-aérienne de neuf aérodromes. Plans pour atteindre des 
objectifs par parachutage et par patrouilles du désert à grand 
rayon d'action. 

Cette ntéthode d'attaque offre des possibilités terribles de 
destruction, le risque est faible par rapport avec les bénéfices 
possibles. Si ces attaques réussissent, les Britanniques seraient 
prêts à utiliser immédiatement toute la R.A.F. pour soutenir des 
attaques coordonnées avec l'Armée. 

Aujourd'hui, les Britanniques ont effectué de gros mouve- 
ments de troupes de la Syrie vers la Libye. 

Signé : FELLERS. 


Il chiffra son message, et le déposa à la Compagnie Egyp- 
tienne des Télégraphes au Caire pour transmission par radio à 
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Milid Wash (Military Intelligence Division Washington). La sta- 
tion d'écoute de l'O.K.W. à Lauf le capta le 12 juin, vers 8 heures 
du matin. À 9 heures, un analyseur travaillait sur la dépêche. 
À 11 heures, tout était décrypté. À 11 h 30, Rommel l'avait sur 
sa table avec suffisamment de temps pour alerter les terrains 
d'aviation. | 

Dans la nuit du 13, comme prévu, des commandos descen- 
dirent du ciel et les forces d'attaque arrivèrent en grondant de 
l'est. Les forces allemandes et italiennes firent un massacre. Les 
plans élaborés avec tant de soins firent complètement faillite. 
Sur les trois aérodromes nord-africains de Marturba, El Fetejak 
et de Barcé, aucun avion ne fut touché. Sur les terrains K 2 et 
K 3, les Anglais n’arrivèrent qu’à toucher légèrement huit avions, 
tous réparables en peu de temps. Sur trois autres aérodromes 
(Bénina en Afrique du Nord, Héraklion et Castelli en Crète) où 
l’on ne reçut pas l'avertissement, ou bien où l’on ne voulut pas 
en tenir compte, les Anglais détruisirent au total dix-huit avions 
et brûlèrent deux hangars. 


Le lendemain, les avions de l’Axe qu'un avertissement oppor- 
tun avaient sauvés, lancèrent une lourde attaque sur le convoi 
qui venait d'Alexandrie, coulant trois destroyers et deux cargos. 
Un U-boat coula un croiseur lourd, et quand les forces navales 
lourdes italiennes sortirent de Tarente, le convoi fit demi-tour 
devant la menace et l'opération tout entière fut un échec pour 
les Britanniques. 


« L'approche de Malte depuis l’est resta interdite, et aucun 
convoi n'essaya à nouveau ce passage avant novembre », écrivit 
Churchill. « Ainsi, en dépit de notre plus grand effort, deux 
bateaux de ravitaillement sur dix-sept purent passer, et les dif- 
ficultés de l’île de Malte continuèrent. » 


Le pipe-line de Rommel restait ouvert. Avec ses réserves de 
carburant assurées, du moins provisoirement, le « Renard du 
désert » reprit la marche en avant qu'il avait commencée dans 
l'attaque au clair de lune de la nuit du 26 au 27 mai. L'unité de 
Seebohm, continuait à l’alimenter en renseignements, souvent 
avec l’aide inconsciente des Anglais. Par exemple, pendant le 
raid pour isoler Tobrouk, la compagnie d'écoutes radio entendit 
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une conversation en clair à 10 h 30 du matin, le 16 juin 1942, 
entre la 29° Brigade indienne et la 7° Division blindée. Il en res- 
sortait que la garnison du point fortifié d'El-Adem se proposait 
d'attaquer les Allemands dans la nuit. Le renseignement fut passé 
à Rommel, et sa 90° Division légère attaqua aussitôt, prenant les 
Anglais tellement à contre-pied, qu’au lieu de leur permettre de 
bousculer les Allemands, Rommel prit El-Adem. Cette prise lui 
permit d’encercler et d'isoler Tobrouk, qui capitula d’une manière 
inespérée Le 20, permettant aux Allemands de se saisir d’un 
énorme butin, et donnant au hardi meneur de panzer l’occasion 
de foncer immédiatement sur Suez. Les écoutes de Seebohm l’ai- 
dèrent de telle façon qu'un des officiers de renseignements, 
adjoint de Rommel, qualifia la compagnie d'écoutes radio d’« un 
facteur extrêmement important » dans la victoire de l’Afrika 
Korps. 

Mais tout a une fin. Les aléas de la guerre du désert amenè- 
rent le Quartier Général de l’Afrika Korps directement sur la 
route d'une attaque des blindés britanniques. Dans un bref, mais 
furieux engagement, le brillant Seebohm fut tué, et la plus grande 
partie de son unité fut anéantie ou faite prisonnière. Beaucoup 
de ses archives tombèrent aux mains des Anglais. Cette perte 
priva la compagnie de remplacement qui fut formée, d’une 
grande quantité d'informations indispensables, et en même temps 
permit aux Britanniques de corriger des erreurs qui compromet- 
taient la sécurité de leurs transmissions radio. Rommel perdit 
ainsi la longue-vue qui lui permettait de scruter les lignes de 
l'ennemi, et lui fournissait tant d'éléments d'information et de 
contrôle. 

À peu près au même moment, il perdit également son téles- 
cope. Les Etats-Unis semblent avoir eu quelques soupçons sur 
les fuites du printemps, et deux officiers vinrent de Washington 
pour vérifier les mesures de sécurité de Fellers. Mais, loin d’ima- 
giner le vol de Rome et ses conséquences, ils l’acquitèrent, et 
cela endormit momentanément leurs craintes. 

Mais il est vraisemblable qu’un des prisonniers faits dans 
la rencontre, parla aux Anglais des interceptions, et ceux-ci, qui 
avaient de leurs côté déjà brisé le secret du « Code Noir », se 
mirent à l'écoute pour intercepter les messages de Fellers, lors 


LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 197 


de leurs transmissions par les postes égyptiennes. Après dix jours 
d'étude de ses longs, détaillés et très pessimistes comptes rendus, 
ils signalèrent aux Américains à la fin de juin l'origine de la fuite, 
et l'attitude anormale de Fellers. Ce dernier ne fut pas informé : 
des déchiffrements allemands, mais fut rappelé à Washington 
qu'il rejoignit en juillet. | 

Les messages suivants du Caire continuèrent à contenir des 
renseignements importants, mais plus aucune vue d'ensemble 
de la situation. Et quand le nouvel attaché militaire au Caire com- 
mença à utiliser le chiffre M 138, basé sur un cylindre de Baze- 
ries, qui défia toutes les tentatives de décryptement de l’Axe, 
Rommel fut définitivement coupé de la source des renseigne- 
ments stratégiques sur lesquels il avait tablé si longtemps. 


Cette perte arriva juste au moment où il traversait la fron- 
tière de l'Egypte, et où il semblait avoir déjà en mains les Pyra- 
mides et la victoire. La 8° Armée anglaise s’abattit à nouveau sur 
les positions fortifiées d’El-Alamein, et au 2 juillet débuta la 
première d’une série de contre-attaques. Rommel, privé de sa 
plus importante source de renseignements, ne pouvait plus choi- 
sir les promptes mesures d'attaque et de défense qu'il avait 
jusqu'alors eu la possibilité de prendre. Au 4 juillet, il rendit 
compte qu'il était obligé de se mettre sur la défensive. En même 
temps, la Grande-Bretagne réussissait à renforcer Malte, et ses 
attaques lancées de l’île étranglèrent les voies d'accès du pétrole 
de l’Axe. Rommel hurlait en vain pour réclamer des ravitaille- 
ments en essence. 


Au même moment, la 8° Armée concentrait en secret des forces 
importantes, et cachait non seulement la date, mais également 
la direction de sa future offensive. Deux divisions arrivèrent avec 
deux cent quarante canons et cent cinquante chars. Auparavant 
l’Afrika Korps l'aurait appris par les messages de Fellers. Cette 
fois, les Allemands n'apprirent jamais la présence de ces deux 
divisions. Les Anglais avaient profité de la capture des archives 
de la compagnie de radio pour instituer des procédés d'appel 
améliorés, rendre plus sévère la discipline du chiffre des états- 
majors divisionnaires, introduire des nouveaux codes radiotélé- 
graphiques, imposer un silence absolu sur les ondes aux forma- 
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tions de réserve, camoufler des messages réels dans un trafic 
sans véritable sens, et créer un réséau entièrement factice de 
télécommunications dans le secteur du sud. 


La nouvelle compagnie d'écoute allemande n'avait ni le talent 
ni l'expérience nécessaire pour percer ce camouflage, et séparer 
le vrai du faux. Les Allemands, qui s'étaient habitués à l'apport 
continuel d'informations qui leur étaient données par les décryp- 
tements de Fellers et les interceptions de Seebohm, ne dépen- 
daient plus exclusivement que de leurs reconnaïssances aérien- 
nes, sans aucun recoupements possibles. Et le camouflage les 
trompa. Des centaines de chars et de canons étaient cachés sous 
ce qui semblait être des camions abandonnés. Par contre, des 
énormes dépôts de munitions et de ravitaillement étaient créés 
dans le sud, mais si lentement qu'il semblait qu’ils ne pourraient 
pas être prêts avant plusieurs mois. 


Rommel était tellement certain qu’il ne pouvait rien arriver 
pendant un certain temps, qu'il était parti en convalescence en 
Autriche. De sorte que lorsque le général Montgomery ouvrit le 
feu avec un millier de canons sur les positions allemandes d’El- 
Alemein, le 23 octobre, ce fut une surprise complète pour l’Afrika 
Korps. Rommel revint immédiatement en avion pour prendre 
personnellement en charge la direction des opérations ; maïs tout 
était pratiquement perdu lors de son arrivée. Entravé par l'insuf- 
fisance d'essence, d'hommes et d’armements, il ne put que dépla- 
cer ses divisions, dans une vaine et inutile tentative pour repren- 
dre le dessus. 


La défaite devint une déroute, et l’Afrika Korps s'enfuit vers 
l'ouest à travers le désert, laissant un champ de bataille jonché 
de centaines de chars et de voitures de transport détruits ou 
inutilisables. Peu de mois plus tard, les Allemands étaient chas- 
sés d'Afrique, retraitant sans cesse, et ne pouvant plus jamais 
reprendre l'offensive. La bataille d’El-Alamein marqua le tour- 
pant décisif du destin. 


Churchill a dit « Before El-Alamein we never had a victory, 
after El-Alamein, we never had a defeat. » (Nous n'avons jamais 
eu de victoire avant El-Alamein. Après El-Alamein, nous n'avons 
jamais eu de défaite.) 
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Telle est l’histoire du vol d’un code à Rome. Signalons pour 
terminer que Gherardi resta au service de l'ambassade jusqu'à 
la déclaration de guerre de l'Italie aux Etats-Unis. Après la 
guerre, il demanda froidement à reprendre son ancien emploi... 
et obtint de le réintégrer. Le secret finit par être dévoilé en 1949, 
et, après de nombreux interrogatoires, il démissionna au mois 
d'août. | | 


CHAPITRE II 


LES POURPARLERS MURPHY-WEYGAND 
EN AFRIQUE DU NORD (1940-1941) 


Le 6 septembre 1940, une loi créait le poste de Délégué général 
du gouvernement en Afrique du Nord et un décret en nommait 
le général Weygand titulaire. Mais le même jour, le général eut 
un accident d'aviation où il se brisa plusieurs côtes. 

Ce n’est donc que le 9 octobre que le général Weygand part 
pour Alger, avec la mission de maintenir l'unité française en 
Afrique, et il est nommé commandant en chef des forces terres- 
tres et aériennes de l'Afrique française. 

Suivant ses mémoires, le général voulait s'en tenir, vis-à-vis 
des Allemands, rigoureusement aux conditions de l'armistice, et 
s'opposer à toute violation de ses clauses, comme à toute exten- 
sion, tout empiètement et à toute activité de nature politique. Il 
voulait garder inviolés les territoires et les bases de l'Afrique 
française, et croyait fermement à la défaite finale des Allemands 
et à la nécessité de l'amitié franco-anglaise, tout en étant opposé 
à la position du général de Gaulle qu'il estimait néfaste pour 
l'unité française. Pour maintenir l'intégrité des territoires qui 
étaient sous son contrôle, il ne voulait rien négliger pour ren- 
forcer militairement l'Afrique, par tout moyen autorisé ou clan- 
destin, et en particulier jugeait profitable de profiter des actes, 
des menaces ou des imprudences anglaises ou gaullistes pour 
cbtenir des ennemis de la France des compléments d'effectifs 
et d’'armements, et pour devenir le plus fort possible. 

Il se rendit de suite compte que, pour la majorité de la popu- 
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lation, l'Allemand restait l'ennemi. Ceux qui souhaitaient la vic- 
toire anglaise, voyaient leurs espoirs renforcés par l'échec de 
l'offensive aérienne sur l'Angleterre grâce à l’héroïsme de la 
RAF. et l'impossibilité pour les Allemands d'opérer un débar- 
quement dans l’île avant la mauvaise saison. 

Les Américains, avec lesquels les relations étaient encore cor- 
diales cherchaient à atténuer les rigueurs du blocus anglais, et 
leur attitude pouvait avoir pour conséquence une certaine fidélité 
à l'égard des Anglo-Saxons. Le prestige de la puissance et des 
immenses ressources des U.S.A. était considérable. Mais les Amé- 
ricains veillaient jalousement à ce qu'aucune action des puis- 
sances de l’Axe, ni aucune faiblesse du gouvernement français 
ne mettent en danger les intérêts des Anglais qui étaient en fait 
également les leurs. 

Peu à peu, sous la vigoureuse impulsion de Weygand, s’orga- 
nisa une armée de 111 500 hommes dont 4 213 officiers. L'aviation 
comptait vingt-huit groupes mettant en ligne environ quatre cents 
avions. Des effectifs en surnombre furent entretenus clandestine- 
ment en supplément des chiffres autorisés, soit environ 60 000 
hommes. Un plan de mobilisation clandestin fut également mis 
sur pied. 

Dès la fin de 1940, le gouvernement allemand, tant civil que 
militaire, se méfiait du général Weygand, car il craignait qu'il 
ne fasse de l'Afrique un bastion contre le Reich. À Vichy, l'amiral 
Darlan, devenu président du Conseil et héritier présomptif au 
départ de Laval, considérait Weygand plutôt comme un adver- 
saire en raison de ses sentiments anti-allemands qu'il ne cachait 
guère. 

L'amiral américain Leahy était ambassadeur à Vichy. En plus, 
les Américains envoyèrent en Afrique un ministre plénipoten- 
tiaire, Robert Murphy, qui devait renseigner son gouvernement 
sur la situation de l'Afrique. Il jouait, en Afrique, de la latitude 
exceptionnelle d'utiliser une valise diplomatique, et de pouvoir 
correspondre télégraphiquement en chiffré avec Washington. 

Dès son arrivée fin 1940, il prit plusieurs contacts avec le 
général Weygand, et après plusieurs conversations, signa avec 
lui le 26 février un accord, par le texte d’un mémorandum, pour 
le ravitaillement indispensable à l'Afrique en certains produits : 
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fuel-oil, essence, produits pharmaceutiques, le charbon, les co- 
tonnades, le thé, les ficelles pour les agriculteurs, etc., à condi- 
tion évidemment que ces marchandises ne pourraient en aucun 
cas être rétrocédées aux Allemands. Cet accord fut entériné par 
le gouvernement américain, et les Britanniques. 

Au mois de mai, Weygand reçut de l'amiral Darlan un docu- 
went confidentiel contenant une communication sur une annonce 
officielle d'une politique de collaboration avec l’Axe, avec pro- 
imesse des Allemands d’adoucir immédiatement le régime de 
l'armistice. Dès le 21, Murphy voulut savoir de Weygand si aucun 
changement ne surviendrait en Afrique du fait de cette « colla- 
. boration » et lui promit que dans l’affirmative, le ravitaillement 
de l'Afrique par les Américains ne serait pas arrêté. 

Murphy avait beaucoup insisté pour utiliser dans ses commu- 
nications chiffrées avec Washington, le code diplomatique du 
Département d'Etat, et ceci surtout pour sauvegarder son indé- 
pendance vis-à-vis des militaires. Ce qui, d’ailleurs, ne fut pas 
sans soulever une vive opposition des officiers de l'état-major d’Ei- 
senhower, qui étaient parfaitement conscients de la faible sécu- 
rité du procédé utilisé. Murphy resta sur ses positions, persuadé 
que les Allemands n'étaient pas entrés dans le système qu’il 
utilisait. 

Or, les services allemands avaient commencé à reconstituer le 
code diplomatique du Département d'Etat dès avant la guerre. 
Ils avaient pu en repérer près de la moitié sur les cent mille 
groupes qu'il comportait. Ils avaient également pu suivre les 
procédés successifs de surchiffrement que les Américains utili- 
saient, et qui consistaient dans des transpositions des chiffres 
de chaque groupe. En fait, au moment de l’arrivée de Murphy 
en Afrique du Nord, les. Allemands avaient des connaissances 
suffisantes de ce code et de son conditionnement pour reconnafi- 
tre dans les préambules les groupes signifiant « de Murphy » et 
« pour Murphy ». Connaissant d'autre part sa mission et ses 
contacts, les Allemands pouvaient dès lors compléter les trous 
du code et en reconstituer peu à peu la presque totalité. Ils 
suivirent donc les pourparlers entre les deux hommes. 

Weygand savait que les gouvernements anglais et américain 
étaient très intéressés par le nombre exact des membres des 
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commissions de contrôle de l’Axe et par leur comportement. Il 
autorisa donc son chef de cabinet à donner ces informations à 
Mr Murphy. 

La confiance de leurs relations lui permit de faire connaître 
aux Américains ses besoins pour une reprise des hostilités. Le 
Général les évaluait à l'armement moderne de huit divisions, et il 
pensait pouvoir les mettre rapidement sur pied de guerre, en fai- 
sant état de la division de Tunisie, de trois divisions d'Algérie, 
des deux divisions du Maroc et des forces supplétives préparées 
par la mobilisation occulte. Les collaborateurs de Weygand 
demandaient donc aux Etats-Unis de préciser l'étendue de l'appui 
militaire qu’ils seraient à même de fournir et la date à laquelle 
ils seraient susceptibles de l’accorder. Murphy transmit tous ces 
renseignements à Washington, en soulignant l'intérêt qu'il y aurait 
à pouvoir aviser Weygand de ia mise à l'étude de ce vaste projet 
d'aide militaire. 

Dès le 12 août, le secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères 
d'Allemagne pouvait remettre à Ribbentrop des copies intégrales 
des télégrammes de Murphy du 21 juillet et du 12 août. La hargne 
allemande contre Weygand ne cessait de monter. Les Allemands 
demandèrent officiellement son rappel d'Afrique. Ils remirent à 
l'amiral Darlan un ultimatum reprochant au Général de s'être 
entendu avec les Américains pour faire venir des armes pour les 
chasser d’Afrique, et affirmant que sa présence y était devenue 
impossible. 

En réponse à une lettre du maréchal Pétain à Hitler disant 
qu'il affirmait garder toute sa confiance en Weygand et qu'il se 
proposait de lui donner une place dans son ministère, Hitler fit 
répondre « que les opinions émises par le général Weygand ce 
mois écoulé au sujet de la campagne de Russie et ses affirma- 
tions d’un espoir dans un désastre des armées du Reich ne per- 
mettaient plus de maintenir l'argument suivant lequel ses capa- 
cités militaires lui permettraient d'être un partisan plus convain- 
cu de la collaboration franco-allemande que des ministres civils. » 

Après un premier voyage à Vichy le 16 octobre où la discus- 
sion entre Weygand et Darlan fut très orageuse, le Général est 
rappelé à nouveau le 18 novembre en France, et il apprend que 
le gouvernement a décidé de lui interdire le séjour en Afrique 
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du Nord, sans même qu'il puisse y retourner pour faire ses 
adieux à ses collaborateurs. | 

Les Allemands ont fourni au gouvernement de Darlan des 
« preuves avec documents à l'appui » sur ses tractations avec 
l'Amérique, c’est-à-dire des copies des télégrammes chiffrés de 
Murphy. 

Le général Weygand va séjourner à Nice et sur les côtes de 
Provence, certain que l'organisation qu'il a monté en Afrique 
continuera avec Juin, de Lattre de Tassigny, de Monsabert, 
Béthouart, Dody, Guillaume, Henri Martin, Welvert, Barre, Car- 
pentier, Kœltz; tous ces généraux qui auront le bonheur de 
conduire leurs divisions à la victoire vengeresse, 

Le 7 décembre 1941, les U.S.A. entrent dans la guerre. 

Au début d'avril 1942 survient une crise dans les rapports 
franco-allemands qui aboutit à la rentrée de Laval, et à des 
importants mouvements dans l'organisation du pouvoir. L'amiral 
Darlan se voyait confié le commandement en chef des forces de 
terre, de mer et de l'air. 

Le débarquement allié en Afrique du Nord a lieu le 8 novem- 
bre 1942. Le général Weygand est appelé à Vichy, où il s'oppose 
violemment à Laval en lui montrant combien sa politique était 
néfaste pour la France. Laval part le 9 pour Berchtesgaden, et 
sur l’ordre formel des Allemands, le maréchal est obligé de don:- 
ner à l'amiral Darlan, qui est parti pour l'Afrique du Nord, l’ordre 
officiel de continuer à défendre l'Afrique contre les forces alliées. 
L'on sait aujourd’hui que par un chiffre secret et non remis aux 
Allemands qu'avait pu se ménager l’amirauté, Pétain confirmait 
à Darlan qu'il l'approuvait dans sa décision de cesser les hosti- 
lités. 

Le 11 novembre, les Allemands décident d'occuper la France 
entière. Pétain déconseille formellement au général de rejoindre 
la Provence, où il a pourtant laissé Mme Weygand, et lui conseille 
de se retirer à Guéret, les Allemands ayant déjà occupé la côte. 
Ii doit de plus partir très vite, car les Allemands ont demandé 
son arrestation. 

Le général Weygand, après un nouvel entretien avec Laval, 
Part vers 15 heures avec son fils et sa belle-fille pour Guéret, 
dans une voiture officielle. Mais sur la route, avant l'arrivée à 
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Saint-Pourçain, la voiture est encadrée par deux voitures de la 
Gestapo. Un capitaine S.S. lui signifie qu'il l’arrête au nom du 
Führer, et après un arrêt à Moulins, l'emmène pour une desti- 
nation inconnue en Allemagne. 

La cryptographie avait bien travaillé. Les Allemands se ven- 
geaient. | 


CHAPITRE III 


LE DESASTRE DE PEARLHARBOR 
QUELS SONT LES FAUTIFS ? 


L'attaque de Pearl Harbor a stupéfié le monde, et de nom- 
breux écrits ont essayé de faire la lumière. L'on a longtemps 
parlé d’une « conspiration du silence », et en vérité, des déposi- 
tions ont été étouffées ou transformées. Pourtant, peu à peu, 
quelques informations ont fait surface, les unes sincères, les 
autres romancées. Mais on peut, en décantant toute cette littéra- 
ture, essayer de faire le point en s’en tenant strictement aux 
faits reconnus et avérés exacts. En vérité, il faut remonter fort 
loin, si l’on veut comprendre comment cet événement a pu se 
produire. 

L'armée américaine entra dans la Première Guerre avec un 
service cryptographique presque inexistant, et ce n’est qu'avec 
leur entrée dans la Deuxième Guerre mondiale que les Américains 
comprirent l'importance qu'il leur fallait accorder aux services 
du chiffre et à la cryptographie. 

C'est à la fin de 1913 que Herbert O. Yardley commença à 
se manifester sur la scène cryptographique américaine. Né en 
1890, fils d’un employé des chemins de fer de Pennsylvanie, Yard- 
leÿ avait passé une grande partie de ses loisirs, dans le bureau 
de son père, devant les appareils télégraphiques de la compagnie. 
Il décida d’en faire son métier. Après un stage de télégraphiste à 
la Western Union, et dans d’autres compagnies privées, il entra 
en 1913 au service télégraphique du Département d'Etat, où il 
fut affecté au Bureau des codes. Il y côtoie les chiffreurs, mais 
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s'étonne que personne ne s'intéresse à la cryptographie. Il fait 
lui-même sa propre instruction, et fait ses premières armes sur 
quelques messages diplomatiques qu'il subtilise à droite et à 
gauche, stupéfait de voir avec nn facilité il entre dans les 
re américains. 

. Malgré la confiance absolue des services américains dans l’in- 
violabilité de leurs procédés, il est saisi d'appréhension devant 
sa facilité, qu’il pense pouvoir être imitée par les Allemands et 
les Anglais. Après beaucoup d'’hésitations, il finit par se résoudre 
à rédiger, à l'intention de son chef de service un mémorandum 
de cent pages exposant ses travaux. C’est un pavé dans une mare ; 
les éclaboussures sont nombreuses, mais sa réputation de cryp- 
tologue prend corps. 

L'Amérique entre dans la guerre. En 1917, Yardley s'engage 
dans le « Signal Corps », et part en Europe rejoindre le général 
Squier, chef des transmissions militaires, avec un mot chaleu- 

reux de William Phillips, secrétaire d'Etat adjoint, recomman- 
_ dant ce magicien des codes et chiffres. Affecté au Grand Quartier 
Général à Chaumont, il vient faire un stage pendant quelques 
jours à Paris, où il assiste, en spectateur muet, mais combien 
intéressé, aux travaux de Painvin sur l’'ADFGX. Puis après un 
séjour en Angleterre, il est renvoyé à Washington, au Collège 
de guerre, où il expose son idée de créer dans les transmissions 
un service spécial (M.I. 8) ultra secret du chiffre. Il y est affecté 
et s'intéresse surtout à la sous-section 5, chargée de percer le 
secret des codes et chiffres ennemis. 

Après l'armistice, Yardley essaye de sauver sa section M.I. 8, 
mais les crédits militaires revenant à leur niveau de paix, l'In- 
telligence Service était en complète désorganisation. Rien ne 
. semblait pouvoir sauver les activités de Yardley. Il avait pour- 
tant un solide appui en la personne du brigadier-chef Churchill, 
‘ancien chef de l'ensemble des services secrets, qui de son côté 

_ rongeait son frein dans l’inactivité que la paix lui imposait. 
Churchill décide d'essayer de sauver la section M.I. 8. Mais ses 
crédits étaient maigres, et la question « argent » posait un 
- sérieux problème. I1 demande à l'O.NI. (Office of Naval Intelli- 
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gence) de se joindre à lui. Mais l'O.NI. veut sauvegarder de son 
côté ce qui lui reste de ses services et refuse. Par contre, le 
Département d'Etat, sollicité à son tour, s'associe à ce projet. 

Maïs nous voyons surgir l’incohérence de certaines lois amé- 
ricaines. Le State Department a bien des fonds secrets qu'il pour- 
rait utiliser, mais la loi lui interdit de les utiliser dans le district 
de Columbia, où se trouve Washington. Après des pourparlers 
difficiles, Yardley obtient d'aller installer son « cabinet noir » 
à New York. 

Dès juillet 1919, il est convoqué par le général Dennis Nolan, 
Successeur du brigadier-chef Churchill, qui lui expose qu’il est 
du plus grand intérêt de l'Amérique de rentrer dans les télé- 
grammes diplomatiques du Japon, en train de devenir une des 
grandes puissances de la terre. Yardley -— sans connaître un 
mot de japonais — affirme qu'il résoudra le problème en un an. 

Les Japonais établirent à l'origine leur écriture à partir des 
caractères idéographiques chinois, mais en les simplifiant, Ils 
en tirèrent environ quatre mille caractères simples qu'ils com- 
posèrent ensuite entre eux pour aboutir actuellement à plus de 
cent mille idéogrammes complexes. Cette écriture compose le 
« hira gana ». Puis l'utilisation de mots occidentaux usant d’une 
phonétique inconnue dans leur langue originelle les amenèrent à 
créer pour ces mots un second alphabet, le « taga kana » com- 
posant des phonèmes. Il n'était pas question de pouvoir trans- 
mettre un aussi grand nombre de caractères différents par télé- 
graphe, et, à l'origine, l'anglais était utilisé couramment. Mais 
devant le développement considérable des communications télé- 
graphiques, les Japonais créèrent une équivalence en caractères 
romains du taga-kana. Cette nouveauté constituait un obstacle 
sérieux pour Yardley qui se faisait remettre les télégrammes 
japonais. 

C'était l'époque de la guerre entre les Irlandais rebelles, qui 
réclamaient leur indépendance, et les forces britanniques. Yard- 
ley eut l’idée de rechercher dans ces télégrammes des mots pro- 
bables, et en particulier s'ils ne contenaient pas l'équivalent de 
Irlande en japonais (Airurando) suivi de Dokuritsu, traduction 
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japonaise d’indépendante. Il remarqua que dans plusieurs télé- 
grammes figuraient les deux groupes suivants : 


et il imagina WIUBPOMOIL RERE OS OK BO 
les équivalences suivantes: à ïi ru ra n do do ku ri tsu 


Il pénétrait dans le secret japonais, et neuf syllabes du kata- 
kana étaient trouvées. Pour aller plus avant, il s’adjoignit un 
spécialiste en japonais, et avança d'une telle manière son travail 
qu'en février 1920 il était devenu à bout du principe du code japo- 
naïs. 

Les compagnies télégraphiques américaines, qui sont des com- 
pagnies privées, refusaient de remettre au gouvernement des 
copies des télégrammes qui passaient entre leurs mains. Yardley 
se mit au mieux avec des agents des compagnies, et acheta 
quelque vingt-cinq mille télégrammes chiffrés dont environ le 
cinquième était japonais. Les premiers cryptos déchiffrés qu'il 
envoya à Washington comportaient quelques trous, qu'il remplit 
peu à peu ; et dès le mois de juillet 1920, ses traductions furent 
pratiquement complètes et sans fautes. | 

Son travail allait avoir une répercussion presque immédiate. 
Une conférence navale importante devait se tenir en novembre 
1921 à Washington ; son but était d'obtenir une réduction consé- 
quente des forces navales anglaises, américaines et japonaises, en 
obligeant ces derniers à accepter une parité de 5 — 5 — 3, et une 
limitation des tonnages et des armements. 

Les Japonais avaient combattu aux côtés des Alliés, mais leurs 
ambitions territoriales et commerciales étaient grandes. Ils dési- 
raient en particulier obtenir en mandat les anciennes colonies 
allemandes du Pacifique. Ils luttaient officiellement pour une 
parité des forces. 

Mais tous les matins, une valise arrivait de New York à 
Washington, apportant au secrétaire d'Etat Evans Hugues les 
dernières consignes de Tokio à ses représentants, décryptées par 
Yardley. Aussi, Hugues, sachant que les Japonais avaient pour 
consigne absolue de céder tout en essayant d'obtenir une amélio- 
ration des parités (10 — 10 — 7 ?) maintenait son attitude résolu- 
ment intransigeante, critiquée par les autres participants à la 
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conférence, Angleterre, France et Chine, qui poussaient les Amé- 
ricains à faire des concessions. | 

Le 11 décembre, les Japonais capitulèrent et acceptèrent sans 
conditions les exigences américaines. C'était une grande victoire 
pour la politique américaine. Le monde entier était stupéfait, 
et admiraït sans réserve l’habileté insoupçonnée des diplomates 
américains. Yardley fut fêté par les initiés, et décoré de la Dis- 
tinguished Service Medal pour « services exceptionnels. pen- 
dant la guerre ». 

_ Mais le trafic de la chambre noire diminuait peu à peu. Repris 
par leur esprit de puritanisme, les Américains éprouvaient vis-à- 
vis des services de renseignements et d'espionnage un véritable 
complexe de culpabilité. Aussi, en 1929, Henry Stimson, nommé 
secrétaire d'Etat sous la présidence de Hoover, voulait négocier 
en « gentleman » avec des « gentlemen ». Six mois plus tard, 
en janvier 1930, alors que se préparait une nouvelle conférence 
sur le désarmement, Stimson apprend soudain qu’il existait dans 
ses propres services un « cabinet noir » secret dont on lui avait 
soigneusement jusque là dissimulé l'existence. Il explose, et 
décide la suppression immédiate des crédits dont bénéficiait la 
MI. 8. Il remercie Yardley en lui disant la phrase fameuse : « Un 
gentleman ne lit pas le courrier d'autrui. » 

Complètement ulcéré par ce renvoi subit, accablé soudain 
de dettes car il était fort joueur de poker, grand buveur, et 
menait la grande vie, Yardley se décide à écrire et faire paraître 
un livre sur son activité au service du chiffre sous le titre :The 
American Black Chamber. En plus d'une revanche, l'auteur y 
voyait un moyen de « faire de l'argent ». Le livre qui parut en 
juin 1931 fit évidemment scandale. En quelques jours, vingt mille 
exemplaires furent vendus aux U.S.A.,, plus de cinq mille en 
Angleterre. Traduit avec la permission de l'éditeur, plus de trente- 
trois mille livres furent vendus au Japon, qui fit également paraf- 
tre de larges extraits dans sa presse. 

Le baron Shidehara, ministre des Affaires étrangères, et le 
Premier ministre Wakatsuki, furent rendus responsables de l’hu- 
miliante défaite du Japon à la conférence de Washington, et le 
cabinet tout entier fut obligé de démissionner. 

Depuis 1929, Sawasa, ancien conseiller japonais à l'ambassade 


LS 
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de Washington, avait été rappelé au Japon et avait pris la direc- 
tion du service du chiffre aux Affaires étrangères. Soupçonnant 
quelques fuites dans son service, il avait ordonné des mesures 
draconiennes pour transformer les chiffres japonais et assurer 
leur sécurité, en particulier celui des chiffres diplomatiques. Il 
envoie en Europe Ozaki, décrypteur en chef du service du chiffre 
des Affaires étrangères pour examiner le problème des machines 
à chiffrer. Ozaki revient au Japon avec des machines allemandes 
Euigma et des machines Kryha, qui n'étaient pas d’une grande 
sécurité. Il fait construire au Japon une version japonaise de 
cette dernière machine, mais les résultats, lors de la conférence 
navale de Londres ne furent guère satisfaisants. 

Shin Sakuma, qui avait remplacé Sawada à la tête des ser- 
vices secrets japonais, fait alors la connaissance, chez le capitaine 
de vaisseau Ito, d’un ingénieur civil nommé Hamada, qui leur 
propose les plans d’une nouvelle machine absolument inédite. A 
la suite d’un accord, cette machine est adoptée par la marine 
sous le nom de Machine 91 (l’année 1931 correspondant dans 
le calendrier japonais à 2591). La même machine, avec quelques 
modifications, est adoptée par les Affaires étrangères sous la 
dénomination de « À ». Sakuma est convaincu qu'un temps assez 
long s'écoulera avant que les Américains puissent entrer dans 
son chiffre mécanique. 

Sakuma avait fait également venir au Japon le général Cartier, 
ancien chef des services du chiffre français pendant la guerre, et 
lui demanda des conseils techniques. (11 ne faut pas oublier que 
pendant la guerre, le Japon avait été l’allié de la France, et que 
nous nous sentions peu concernés par les visées expansionnistes 
de ce pays lointain.) Le général Cartier lui conseilla de grandes 
transformations, et en particulier l’orienga vers les machines à 
chiffrer. 


* 
LE) 


Depuis la désaffection dont la « chambre noire » de Yardley 
avait fait l’objet, l'O.N.I. (Office of Naval Intelligence) de son côté 


avait été mis dans l'obligation de mettre son service de cryp- 
A s 
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tologie en sommeil. Elle n'avait plus qu’un très petit noyau de 
décrypteurs, acharnés certes, mais décimés, en plus, par les temps 
de commandement que les officiers devaient faire en mer. 

En contrepartie, le Signal Corps (service des transmissions 
de l’Armée) prenait soudain un intérêt grandissant à la crypto- 
graphie. Mais la Military Intelligence Division n'avait plus aucun 
spécialiste à lui fournir. Aussi le Signal Corps décida de faire 
appel à un ancien lieutenant de réserve de la M.I.D., nommé 
W. Friedmann, russe d’origine et mathématicien de talent. Dès 
avant la guerre, Friedmann avait étudié les questions crypto- 
graphiques pour le compte d'un millionnaire un peu excentrique, 
le colonel (par la grâce du gouverneur de l'Illinois) Fabyan, qui 
espérait par ce moyen jeter la lumière sur la ou les personnalités 
de William Shakespeare, et les messages secrets contenus dans 
ses -diverses pièces de théâtre. 

Le choix était bon. Friedmann, un peu en froid avec le colonel 
Fabyan, accepta l'offre du Signal Corps, et commença une tâche 
de réorganisation du chiffre dans l'Armée, et ce avec un seul 
assistant jusqu'en 1929. A cette date, il persuada le général Gibbs, 
chef des transmissions, de rattacher à son bureau tout ce qui 
concernait le chiffre dans l’armée, puisqu’un bon chiffre ne peut 
être conçu que par un bon cryptologue. Ainsi naquit le S.LS. 
(Signal Intelligence Service) dont Friedmann prit la direction, 
aidé par cinq ou six assistants. Dans ses fonctions figuraient 
l'interception et le repérage des postes et des communications 
de l'ennemi, et le décryptage de ses messages chiffrés. Friedmann 
se dévoua à sa tâche avec une grande abnégation. 


* 
x ° ++ 


En 1934, les Américains s’aperçurent très vite d’un change- 
ment profond dans les procédés de chiffrement japonais : le 
nouveau chiffre était certainement dû à l’utilisation d’une 
machine. Le service de renseignements du State Department, 
toujours sous le coup du renvoi de Yardley, ne s'y intéressa 
guère. Mais dès que la Marine s’aperçut que le chiffre utilisé par 


les attachés navals était le même, elle s’y intéressa vivement. Son 
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service cryptographique, n'arrivant à rien de concret, s’adressa 
au M.IS. pour leur demander de lui fournir, par un moyen ou 
par un autre, quelques renseignements sur cette machine. 

Pendant que le capitaine de corvette Zacharias, au cours d’une 
grande fête, recevait chez lui « son ami » le commandant de 
vaisseau Yamaguchi, attaché naval à Washington, et tout son 
personnel, seuls étaient restés dans les bureaux. un gardien de 
nuit et le chiffreur. Depuis quelques semaines Yamaguchi avait 
eu quelques ennuis avec son installation électrique : le courant 
diminuait, les lampes clignotaient et même s'éteignaient, puis 
tout repartait tout à coup. Pendant la fête, chez Zacharias, dans 
les bureaux de Yamaguchi la lumière tout à coup faiblit puis 
s'éteignit. Très peu de temps après, deux ouvriers électriciens 
firent leur apparition, pour examiner d'une manière minutieuse 
les locaux et réparer la panne. Au cours de leur visite des locaux 
. la machine à chiffrer se trouva violemment éclairée, ainsi que 
quelques papiers sur la table. Puis, la panne trouvée et réparée, 
les électriciens se retirèrent. avec les photos qu'ils étaient venus 
prendre. 

Mais manquaient encore les consignes de chiffrement et les 
clefs. Un agent double leur signala que ces documents étaient 
distribués dans l’ouest des U.S.A. par un enseigne de vaisseau 
nippon, Ohmae. Au cours d’une escale à Davenport, subjugué par 
les charmes d’une belle, il s’'abandonna entre ses bras voluptueux 
bissant sa serviette sur un. fauteuil. Cette serviette, malgré 
ses serrures, fut dûment et complètement inventoriée. 

Muni dès lors de tous les renseignements qu'ils voulaient, des 
mécaniciens de la marine arrivèrent à reconstituer rapidement la 
machine À 91, qu’ils baptisèrent du nom de machine Red (rouge). 
Dès lors, tous les messages en machine A de la Marine (91 des 
Affaires étrangères), furent lus par les Américains. Une vaste 
chaîne de stations radiogoniométriques, complétée par des appa- 
reils à bord de navires de guerre, formaient un gigantesque arc 
de cercle depuis Cavite aux Philippines et les îles Hawaï jusqu'à 
l'Alaska, en passant par les côtes américaines. 

De leur côté, les Japonais avaient fait un grand effort dans 
le même sens, et étaient parvenus à entrer dans plusieurs systè- 
mes américains. De plus, ils avaient pris des accords avec les 
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services allemands de l'amiral Canaris, et montaient des stations 
d'interception radio avec des matériels de la Téléfunken fournis. 
par les Allemands. 

À tour de rôle, les uns et les autres, futurs adversaires, pla- 
çaient les manœuvres navales de l’autre sous contrôle radio et 
cryptographique. 

Mais le commandant Ito n'était pas entièrement satisfait de 
sa première machine, et en fit construire une autre, plus révo- 
lutionnaire encore de conception, destinée aux hautes autorités. 
Elle fut baptisée Type 97 par la Marine, et Type B par les Affaires 
étrangères. Les cryptologues japonais se croyaient de plus en 
plus à l’abri de toute ingérence étrangère dans leur trafic en 
machines 97 B, dont les premiers télégrammes furent interceptés 
par les Américains au début de 1938. 

Tout en continuant à déchiffrer les télégrammes japonais en 
codes dénommés J et en machine Red, le service de décrypte- 
ment de la Marine, l'OP-20-G, sous les ordres du capitaine de 
vaisseau Safford, s'acharnait sur les nouveaux télégrammes. Dans 
l'impossibilité de réussir les décryptements de cette machine 
qu'ils baptisèrent du nom de Purple (Pourpre), les services 
de Safford se décidèrent à mettre le S.I.S. au courant et à deman- 
der l’aide de Friedmann, spécialiste des chiffrements mécaniques. 

Un accord fut conclu entre les deux chefs des services de 
transmissions. L'OP-20-G s’occuperait des décryptements courants, - 
(J et Red) tandis que Friedmann donnerait tout son temps pour 
entrér dans le nouveau système japonais, la machine Purple. 

Frieamann, connaissant la machine Red, pensait que le nou- 
veau système n'en était qu'un dérivé, et qu'il pourrait aboutir 
rapidement ; malgré dix-huit mois d’un travail acharné, les pro- 
grès étaient presque nuls. Il lui fallut se rendre à l'évidence :. 
la machine Purple était entièrement nouvelle. Ce ne fut qu’en 
août 1940 que l’un de ses aides, Harry Larry Clark eut un éclair 
de génie en pensant que la machine pouvait être entièrement élec- 
trique et fonctionner uniquement grâce à des relais. En un mois, 
un appareil assez primitif fut reconstitué par des bricoleurs habi- 
les, et le premier texte décrypté sans erreurs fut daté du 25 sep- 
tembre 1940. 

Ainsi, sans rien connaître d'une machine qu'ils n'avaient jamais . 
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vue, grâce à une ingéniosité et une volonté de réussir hors de 
pair, Friedmann et son équipe avaient réalisé l'exploit assez fan- 
tastique de reconstituer un prototype dont les principes et les 
composants leur étaient, au départ, absolument inconnus. Même 
après la guerre, les Japonais refusèrent d'admettre cette réussite 
inouïe, et ils étaient persuadés que le succès des Américains 
était dû au vol d’une de leurs machines. | 

L'ensemble des opérations de décryptement fut baptisé du 
nom de code d’« Opération Magic », et par sécurité les personnes 
habilitées à recevoir les interceptions furent très peu nombreuses 
et dénommées « les ultras ». Choïsies toutes dans les cadres supé- 
rieurs de la Marine et de la Guerre, il n’y eut que deux civils 
accrédités à les recevoir : Henry Stimson, ministre de la Guerre 
(revenu de ses préventions à l'égard de la cryptographie) et Frank 
Knox, secrétaire d'Etat à la Marine. Même F.D. Roosevelt, prési- 
dent des Etats-Unis, ne fut pas admis dans la confidence. 

Dès qu'il fut vérifié que le prototype fonctionnait correcte- 
ment, une présérie de huit machines fut lancée pour être fabri- 
quée dans l'arsenal de la Marine, à Washington. Nous en ver- 
rons la distribution au fur et à mesure de leur fabrication. Les 
premières furent livrées en septembre 1940 et fonctionnèrent 
d'une manière remarquable. Les ampliations des télégrammes 
décryptés étaient distribués au S.I.S. et à l’'OP-20-G, parfois avant 
même que les originaux aient été distribués par les compagnies 
télégraphiques à l'ambassade du Japon. Tous les circuits furent 
mis sous surveillance des stations d’interceptions de l'Armée et 
de la Marine. Le colonel Bratton, du S.LS., et le capitaine de 
frégate Kramer, de l'O.N.I. assuraient, par un roulement mensuel, 
la diffusion aux ultras intéressés, avec des pouvoirs discrétion- 
naires. 


* 
LE) 


Entre-temps, la Pologne, le Danemark, la Norvège, les Pays- 
Bas et la Belgique, ainsi que la partie nord de la France avaient 
été conquis et occupés par les Allemands. 

Les télégrammes japonais interceptés à Cavite pendant l'été 
1940 révélèrent l'ultimatum japonais à la France du gouverne- 


216 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


ment de Vichy et leur entrée en Indochine dès le 23 septembre. 
Le 27 septembre eut lieu la signature du pacte tripartite : Japon, 
Allemagne, Italie, qui prévoyait une assistance automatique et 
totale dans le cas où l’un des trois pays serait attaqué par une 
puissance non encore impliquée dans le conflit, Dès lors, l’Amé- 
rique était directement concernée par les préparatifs d'expansion 
japonaise et la menace se précisait dans les deux océans qui la 
bordaient. 

Mais, aucune des informations concernant l'avance japonaise 
en Indochine et la conclusion du pacte tripartite ne fut commu- 
niquée à la Maison Blanche, ni au Département d'Etat, ce qui 
peut nous sembler, à nous autres Français, absolument ahuris- 
sant. L'Armée et la Marine, propriétaires du secret, avaient beau- 
Coup trop peur que des indiscrétions dans l'entourage de Roo- 
sevelt et de Hull ne nuisent à la continuation de l'opération 
Magic. 

Les Japonais avaient décidé la ligne de conduite de leurs opé- 
rations futures : une percée vers le sud, qui leur mettrait en 
mains la Thaïlande, Singapour, la Malaisie, les Indes orientales, 
les Philippines, et leur fournirait pétrole, riz, caoutchouc, et 
autres matières premières et alimentaires dont ils avaient abso- 
lument besoin!. Les décryptements des messages reçus par les 
ambassades étrangères à Tokio leur fournissaient des renseigne- 
ments très précis. Si les messages d'U.S.A. ne leur donnaient 
pas grand-chose, car les Américains, méfants, pensaient à juste 
titre que les Nippons pourraient rentrer dans leurs systèmes, 
par contre les télégrammes anglais leur étaient beaucoup plus 
précieux et leur fournissaient des renseignements intéressants, 
même sur ce qui se passait aux Etats-Unis. 

L'amiral Yamamoto, commandant en chef de la flotte combi- 
née, comprenait avec évidence que, dans sa percée vers le sud, 
la flotte américaine constituerait la plus dangereuse menace sur 
le flanc d’un corps expéditionnaire se dirigeant vers l’Asie du 
Sud-Est. Pearl Harbor était donc au centre de ses préoccupa- 
et devait être annihilée dès la première heure pour lui laisser 
les mains libres. 


Mais Pearl Harbor était également au centre des préoccupa- 
1. Voir carte du Pacifique page 250. 
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tions américaines. Cette base navale n'était pas très appréciée 
par la Marine. Un chenal étroit donnait accès au port ; en temps 
normal il fallait presque trois heures pour que la flotte rassem- 
blée dans la rade puisse prendre la mer. L'entassement des stocks 
de carburant et des arsenaux, près du mouillage de la flotte, 
constituait une cible de choix. Mais cette flotte était, à l'égard 
du Japon, une arme de dissuasion à laquelle Washington ne vou- 
leit pas renoncer. Pourtant, plusieurs signes auraient pu alerter 
les services de renseignements américains. 

Dès 1933, des manœuvres combinées américaines, organisées 
par l'amiral Shofeld, avaient montré que la défense de Pearl 
Harbor n'avait pu s'opposer à une percée des forces ennemies 
qui avaient pu parvenir jusqu'à la base sans être repérées. 

Plus récemment, une attaque, en septembre 1940, d'avions 
_partis des porte-avions de la flotte méditerranéenne anglaise sur 
les navires italiens à l'ancre dans la baie de Tarente, avait été 
catastrophique pour la flotte italienne. F. Knox, secrétaire d'Etat 
à la Marine, fit un parallèle entre cette action et une attaque 
éventuelle tentée sur Pearl Harbor. Il s’en ouvrit à Henry Stimson, 
secrétaire d'Etat à la Guerre, responsable de la sécurité de cette 
base, qui lui donna des assurances répétées que tous les moyens 
de défense de la base étaient en excellent état. 

Et tout récemment, l'ambassadeur du Pérou à Tokio, rap- 
porta à un de ses amis de l'ambassade des Etats-Unis, que le 
bruit courait avec insistance, en partie d’origine japonaise, que 
les Japonais auraient l'intention en cas de guerre, d'effectuer, 
toutes forces réunies, une attaque surprise sur Pearl Harbor. 

Tous ces symptômes auraient pu alerter la Marine améri- 


s 


caine, mais elle n’ajouta foi à aucune de ces rumeurs. 


:# 
LES 


Cependant l'état-major nippon jetait sur les îles Hawaii un 
réseau d'espionnage de plus en plus fourni. Au consul Nagao- 
Kita et au vice-consul Okuda vint s'ajouter l'enseigne de vais- 
seau Yoshikawa, avec mission de surveiller particulièrement le 
port. De plus, des incursions de sous-marins japonais à la limite 
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des eaux territoriales devinrent de plus en plus fréquentes. Pearl 
Harbor s’aperçut bien de l'intensification de cette surveillance et 
‘Washington en fut avisé. Mais l'amiral Kimmel, nouvellement 
arrivé à la base, bien qu'ayant reçu la mission de surveiller atten- 
tivement les approches de l’île, reçut également l’ordre formel de 
n'intervenir que si les sous-marins pénétraient à l'intérieur des 
eaux territoriales, soit à moins de trois milles des côtes. Les 
Américains devaient vérifier à leurs dépens « qu'avant l'heure, 
ce n'est pas l'heure, mais qu'après l'heure. c'est trop tard ». 

Le pouvoir au Japon était partagé entre le Premier ministre, 
le prince Konoye, qui consacrait ses efforts au maintien de la 
paix, et d'autre part la Guerre et la Marine qui préparaient fié- 
vreusement la guerre. 

Devant les réactions des Américains agissant sur le plan éco- 
pomique, le prince Konoye entama des pourparlers secrets par 
l'intermédiaire de deux missionnaires américains. Chacun cher- 
chait à duper l'autre, maïs les Américains restaient très au cou- 
rant, par l'intermédiaire de Magic, des réactions exactes des 
Japonais. En juillet, les pourparlers secrets furent rompus. 


+ 
LE) 


Entre-temps, l'opération Magic avait été violemment mise en 
péril. Le poste d'écoute surveillant le circuit Washington-Berlin, 
capta le 29 avril un télégramme dans lequel le chargé d’Allema- 
gne aux U.S.A. télégraphiait à son ministre Ribbentrop : « De 
source sûre, j'apprends que le Département d'Etat est en posses- 
sion du code japonais et peut donc déchiffrer les télégrammes 
de Tokio à son ambassadeur. » 

Au S.LS. et à l’'OP-20-G, ce fut la panique. Le fait serait-il 
confirmé par l'Allemagne à Tokio. L'ambassadeur de Tokio à 
Berlin, mis au courant, confirma le fait à son gouvernement. 
Les bureaux du chiffre à Washington s'attendait d'une heure à 
l'autre au naufrage de « Magic ». 

Mais à Tokio, les responsables du chiffre répondirent à leur 
Premier ministre qu'il était absolument impossible que les Amé- 
ricains aient pu résoudre le problème de leurs machines à chif- 
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frer, et que la fuite ne pouvait provenir que d’un employé de 
l'ambassade. Ordre fut donc donné pour que tout le trafic chiffre 
soit effectué directement par le conseiller et le personnel diplo- 
matique, sans faire appel, sous quelque prétexte que ce soit et 
quelque ralentissement que cela représente, au personnel du 
chiffre. 

Safford respira, mais entreprit une enquête très serrée, en pas- 
sant au crible tout le personnel, et le chemin suivi par chaque 
ampliation. On retrouva une note condensée pour un général non 
ultra dans sa corbeille à papiers. Mais cette piste ne mena nulle 
part. Au Département d'Etat, le colonel Bratton découvrit que 
Cordell Hull n'avait pas respecté ses engagements et que le Dépar- 
tement faisait établir des photocopies à destination de quatre 
de ses collaborateurs, par un personnel non agréé « secret ». 
Enfin il découvrit une copie d’une des ampliations dans un dos- 
sier du sous-secrétaire d'Etat Sumner Welles. 

L'Amérique savait de bonne source que l'Allemagne se prévé- 
rait à attaquer l’Union soviétique. Sumner Welles, qui nourrissait 
le désir personnel de détacher les Russes de LA alliés alle- 
mands, montra, pour le convaincre, à l'ambassadeur des Soviets 
Oumansky, ce document portant des références à Magic. Oumans- 
ky, très partisan au contraire de l'alliance germano-russe, en avisa 
la Wilhelmstrasse, qui en prévint à son tour l'ambassadeur Oshi- 
ma. Mais par crainte que les préparatifs d'attaque allemande ne 
filtrent jusqu'à Moscou, Oshima ne poussa pas l'enquête. 

Donc, contrairement à ce que craignaient les acteurs de Magic, 
rien ne se passa, et les télégrammes diplomatiques continuèrent 
comme précédemment à être chiffrés en Purple et à être transmis. 
. Mais Safford décida de prendre des précautions supplémentaires. 
Afin de mieux protéger l'opération Magic, Roosevelt, président 
des Etats-Unis, chef de l'exécutif, commandant en chef, grand 
maître de la diplomatie, ne fut plus autorisé à prendre connais- 
sance des « magics ». Le colonel Bratton persuada le général 
Miles de rayer la « Maison Blanche » de la liste des Ultras. 

.… Le nouvel attaché naval du président, le capitaine de vais- 
seau Beardall était venu installer son bureau dans le même 
immeuble que Kramer ; il fut décidé que ce dernier irait « mon- 
trer » à Beardall les passages d’interception qu'il pensait pouvoir 
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intéresser le président, et ne lui laisserait prendre aucune note. 
Le capitaine de vaisseau était censé rapporter au président ce 
qu'il avait pu retenir de ce qu'il avait lu. 

Magic, dès le 14 juin, indiquait l'imminence de l'attaque alle- 
mande sur la Russie, et le confirmait le 17 juin. Mais aucun de 
ces documents ne parvint à la Maison-Blanche, ni au président. 


* 
LE] 


Les Japonais avaient construit seulement vingt-cinq machines 
97-B, et n'en avaient doté que les postes diplomatiques les plus 
importants. Les machines 91-A étaient utilisées pour des liaisons 
moins importantes. La Marine utilisait des codes de la série « J ». 

Le moment est venu d'étudier la répartition des machines 
américaines. Une réunion des chefs des services de renseigne- 
ments avait prévu une présérie de huit appareils à répartir comme 
suit : deux pour le S.IL.S., deux pour l'OP-20-G, une pour les Phi- 
lippines (Cavite), une pour Pearl Harbor, et deux en réserve. 
Dans chacun des deux centres de Washington, une machine était 
mise à la clef du jour, l’autre restant sur la clef de la veille 
pour le décryptement des télégrammes arrivant aux centres en 
retard. : 


Toutefois, la répartition fut profondément changée à la suite 
d’une visite inattendue reçue par Roosevelt. 


Le 8 juillet 1940, l'ambassadeur de Grande-Bretagne à Was- 
hington, lord Lothian, demanda à être reçu à la Maison-Blanche 
par le président. I1 l’informa que le gouvernement de Sa Majesté 
apprécierait beaucoup que le gouvernement des Etats-Unis, à qui 
avaient été donnés de nombreux détails des équipements britan- 
niques et des projets, voulût bien en réciprocité divulguer cer- 
taines informations techniques secrètes que les spécialistes 
anglais avaient le plus grand désir de connaître. 


À la suite de la victoire de Hitler sur la France, et de la 
menace sur l'Angleterre, l'avenir immédiat paraissait assez som- 
bre tant aux Etats-Unis qu'en Angleterre. Aussi Roosevelt approu- 
va-t-il en principe cet échange, et transmit la demande aux deux 
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états-majors généraux de l'Armée et de la Marine. Les informa- 
tions devaient principalement concerner les « Radars » et le 
matériel défensif. 

Les états-majors furent vivement intéressés, car ils man- 
quaient de l'expérience acquise par les Anglais sur le champ 
de bataille, et rapidement le projet d'échange d'indications tech- 
niques dépassa les limites initialement prévues, et engloba le 
« sonar », l'artillerie et les explosifs. Le mot « technique » accepté 
par le président était suffisamment élastique pour couvrir une 
foule de renseignements désirés par les deux parties. 

Un des premiers problèmes à être étudié fut le matériel de 
cryptographie (principes, appareils, technique et résultats) dont 
la révélation était en principe strictement interdite par la loi. 
Roosevelt informé, donna sa bénédiction et ferma les yeux. 

Après une première conférence en août 1940, la décision fut 
prise à Londres par le général Strong au mois de septembre, 
peu de jours après que le premier message en Purple ait été 
décrypté. Le S.LS. estimait, puisqu'il était l’auteur de la décou- 
verte, qu'il en était propriétaire et qu’il pouvait en disposer à 
sa guise pour ce qu'il estimait être le mieux. Il fut décidé de 
donner aux Anglais deux, puis trois machines dont une pour 
Singapour. 

Mais cette distribution posait un problème, et la seule manière 
d'accéder à cette demande était de fournir les deux machines de 
réserve, et celle initialement prévue pour Pear Harbor. La situa- 
tion fut particulièrement étudiée par le vice-amiral Noyes, chef 
des transmissions navales, qui travailla avec les deux chefs des 
services de cryptographie la répartition initialement prévue, et la 
répartition future. De sérieuses objections furent faites par les 
chefs des services de renseignements qui estimaient que les Amé- 
ricains dans ce domaine faisaient un peu un marché de dupes, 
puisque les Anglais n'avaient pas grand-chose à leur offrir dans 
ce domaine, et que pour l'immédiat, ils n'avaient que la machine 
Enigma utilisée par les Allemands, qui leur serait d'une faible 
utilité pour le moment. 

Néanmoins, comme la remise des machines Purple avait été 
entérinée par le président, les Américains demandèrent que la 
machine allemande leur soit donnée en réciprocité, puisque les 
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Anglais en avaient capturé dans des postes en Afrique, sur un 
sous-marin coulé, et lors d'un raïd aux îles Lofoten. 

Les Britanniques poussèrent des hauts cris, disait que s’il était 
normal que les Américains leur donnent des appareils d’un pays 
avec lequel aucun des deux n'étaient en guerre, par contre la 
situation était toute différente en ce qui concernait les appareils 
allemands, c’est-à-dire d'un pays avec lequel ils étaient en guerre 
tandis que les Etats-Unis ne l'étaient pas. Outré devant ces argu- 
ments spécieux, le vice-amiral Noyes déclara qu'il n'aurait pas 
accepté la fourniture des Purple s’il avait su que la discussion 
finirait comme un maquignonnage, et qu’il fallait que chacun des 
participants donne la totalité de ce qu'il avait à donner. 

Les Anglais ignoraient que les premières machines étaient sor- 
ties de fabrication. Les discussions s’éternisaient. Lors d’une réu- 
nion, au cours d'un aparté voulu « mezza voce » entre deux 
Américains, l’un dit à l’autre qu'il ne comprenait pas pourquoi 
l'on continuait à perdre tant de temps en vaines discussions, 
puisque les machines étaient prêtes et emballées. Le lendemain 
(décembre 1940), les Anglais signaient un accord sur les chiffres, 
en termes d’ailleurs très vagues. 

Il fut aussitôt décidé que deux officiers de chaque arme par- 
tiraient pour Londres en accompagnant le matériel. Le colonel 
Friedmann devait présider cette délégation, mais pris d'une 
dépression nerveuse au dernier moment, il fut remplacé par un 
autre officier de réserve. 

Cette délégation fut très bien accueillie en Angleterre, mais 
lorsque les chiffreurs eurent mis leurs homologues au courant, 
ces derniers refusèrent de donner les machines Enigma, en disant 
que cette partie de l'accord général avait été acceptée par le chef 
des opérations navales, et qu’elle n'avait pas été agréée par le 
gouvernement anglais, que tous les services de renseignements 
anglais étaient sous contrôle du ministre des Affaires étrangères, 
et que d’ailleurs les Britannique ne pensaient pas recevoir déjà 
les machines américaines dont ils n'avaient pas l'usage à Lon- 
dres. Mais qu'ils enverraient une des machines à Singapour, par- 
ticulièrement intéressée par tout ce qui concernait le trafic 
maritime et militaire des Japonais en Extrême-Orient. 

La mission américaine fut abasourdie et regagna l'Amérique 
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la « queue entre les jambes ». Ce croc-en-jambes diplomatique fut 
caché au président et au pays. À titre indicatif, ce ne fut que 
seize mois plus tard, après l'entrée en guerre des Etats-Unis, et 
le torpillage de bateaux américains par des sous-marins alle- 
mands que l'Angleterre se décida à donner à l'Amérique des 
machines Enigmma. 

Voici la répartition des machines et codes au moment de 
Pearl Harbor : 


Matériel U.S. Army U.S. Navy Angleterre 


Machines 2 Washington | 2 Washington 2 Londres 
Purple 1 Cavite puis 1 Singapour 
(total : 8) Corregidor 


Machine Red 1 Washington 1 Londres 
(total : 5) 1 Pearl Harbor| 1 Singapour 
1 Corregidor 


Code J 19 plus | 1 Washington | 1 Washington 1 Londres 
systèmes 1 Pearl Harbor| 1 Singapour 


mineurs 1 Corregidor 
(total : 6) 


Lors des réunions de la commission d'enquête qui suivit le 
- désastre, des questions furent posées sur cette répartition du 
matériel et son utilisation. Les enquêteurs voulurent savoir pour- 
quoi l’on n'avait pas immédiatement mis en fabrication une neu- 
vième machine lorsqu'on s’aperçut qu'il en manquerait une 
(pour Pearl Harbor), car cela semblait devoir être assez simple, 
et ne pas présenter une difhiculté insurmontable. En réponse à 


224 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


cette critique, les services de renseignements répliquèrent qu’une 
fabrication supplémentaire de quatre appareils avait été deman- 
dée en septembre 1941, mais que les commutateurs lettre-à-lettre 
étaient introuvables sur le marché américain, et que les ateliers 
ne devaient recevoir ces composants que dans le courant de l'été 
1942. 

Cette réponse semble assez spécieuse, car il faudrait d’abord 
savoir si les responsables de Magic tenaient tant que cela à don- 
ner une machine Purple à Pearl Harbor, qui avait déjà une 
machine Red et les codes. Nous avons vu qu'ils avaient une véri- 
table hantise de voir parvenir au chiffre japonais la connaissance 
de Purple. La source d’information qu'il craignait le plus était 
le décryptement par les Japonais d'un télégramme américain où 
serait inclus une référence à Magic, ou un texte mal démarqué 
d’un crypto de l'adversaire. 

Cavite, puis Corregidor, décryptait sur place les interceptions 
qui leur parvenaient. La station envoyait à Washington via San 
Francisco et New York la copie textuelle des textes chiffrés inter- 
ceptés, qu'elle avait décryptés ou non. Toute allusion aux décryp- 
tements, ainsi que l'envoi à Cavite de Washington des télégram- 
mes captés en dehors de sa zone et qui pouvaient intéresser les 
Philippines se faisait par courrier diplomatique plombé, à bord 
de navires civils ou militaires. Les mêmes précautions étaient 
prises pour l'échange d'informations entre Cavite et Singapour, 
desservie par les Anglais. A l'usage, il s'était révélé que la majorité 
des renseignements positifs intéressant Cavite provenait des 
codes J et de la machine Red. Le poste n'était peut-être pas en 
mesure de juger à leur juste valeur ceux transitant sur le circuit 
diplomatique. 

À la lumière de cette expérience, il fut probablement jugé qu'il 
était inutile dans l'immédiat de doter de la machine Purple le 
poste de décryptement de Pearl Harbor, qui possédait également 
les codes J et la machine Red, parce que l’île était en dehors des 
circuits diplomatiques. Ce poste, dirigé par un homme très qua- 
lifié, le lieutenant Rochefort, avait dans ses fonctions le repérage 
radiogoniométrique des postes émetteurs. Pour façade, ce ser- 
vice faisait partie du quatorzième district naval. Rochefort rece- 
vait quelques clairs des cryptos Purple, que Kramer jugeait 
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pouvoir l'intéresser, par bateau, souvent via Panama, ce qui 
demandait parfois trois semaines. L'amiral Kimmel était par là 
mis au courant de tout ce qui pouvait l’intéresser, d’après Kra- 
mer, dans les télégrammes de Purple. 

D’autres questions posées ultérieurement à la commission 
d'enquête se référaient à la connaissance par Roosevelt du trans- 
fert de la machine Purple de Pearl Harbor à Londres. Le prési- 
dent avait accepté par avance, sans entrer dans les détails, 
l'échange technique d'informations. Il avait par là-même donné 
son agrément à l'envoi des machines à Londres, sans savoir où 
on les prendrait. Ce n'était pas d’ailleurs de son domaine ni de 
ses compétences. 

D'autres grands chefs des Armées, comme le chef de l'état- 
major général George Marshall, le général Gerow, chef du 
bureau des opérations à l'état-major général, le général Miles, 
chef du service des renseignements de l'Armée, l'amiral Stark, 
chef des Naval operations, le contre-amiral Turner, directeur des 
plans, ignoraient absolument ou ne se souvenaient plus si Pearl 
Harbor avait ou non la machine Purple. Pourtant s'ils avaient 
voulu le savoir, ils auraient pu facilement se renseigner auprès 
de leurs subordonnés parfaitement au courant, comme le vice- 
amiral Noyes, chef des transmissions de la Marine, le capitaine 
McCollum, chef de la section « Extrême-Orient » des renseigne- 
ments de l’'O.N.I. et le colonel Bratton, son homologue, chef de 
de la section « Extrême-Orient » des renseignements militaires de 
l'Armée. 

Il est possible d’ailleurs que plusieurs de ces chefs ignoraient 
même qu'il y avait deux machines très différentes, la Purple et 
la Red, et qu’en toute bonne foi ils pensaient que la machine en 
service à Pearl Harbor était celle qui pouvait décrypter les mes- 
sages diplomatiques et les télégrammes entre hautes autorités 
japonaises. 

Enfin plusieurs Américains ont voulu rejeter sur l'Angleterre 
une partie des responsabilités, du fait de la cession à ce pays 
des machines Purple. Rien ne prouve que si Rochefort avait eu 
cette machine, il aurait pu recevoir en temps voulu les inter- 
ceptions des télégrammes des 6 et 7 décembre entre Tokio et 
Washington et qu'il aurait su en tirer les informations politiques 
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et militaires nécessaires. Seuls auraient été à sa portée les mes- 
sages de Yoshikawa et de Kita et Okuda sur le quadrillage de la 
base. Il est douteux que cela aurait suffi pour mettre Pearl Harbor 
en état permanent de pied de guerre. 


Revenons-en au développement des événements en Asie. Dès 
fin juillet 1941, l'état-major japonais avait pris la décision de 
déclencher la percée vers le sud-est asiatique vers le mois de 
novembre. Mais, grâce aux interceptions de Magic, le capitaine 
de vaisseau Kramer pouvait présenter les 4 et 9 août deux notes 
indiquant que le Japon n'attaquerait pas l'U.R.S.S. dans le nord. 
Au contraire, il intensifierait ses préparatifs en vue d’une percée 
vers le sud, et s'équiperait en vue d’une guerre totale contre la 
Grande-Bretagne et les Etats-Unis pour rompre son encercle- 
ment. 


Malgré des apparentes négociations menées par l'empereur 
et le président Konoye, les deux états-majors japonais Marine 
et Guerre préparaïient furieusement les opérations futures, et le 
5 septembre, le plan Z, présenté par l'amiral Yamamoto pré- 
voyait dans tous ses détails l'attaque de Pearl Harbor. Le prince 
Konoye, sentant que tous ses efforts de paix étaient inutiles, dé- 
missionna le 16 octobre avec tout son cabinet. Les généraux 
avaient désormais les mains libres. 


Le 24 septembre, le consul général à Honolulu, Nagao Kita, 
avait reçu un télégramme chiffré lui donnant de nouvelles ins- 
tructions : division des eaux du port en cinq zones : nécessité 
de signaler tous les navires à l'ancre et tous les navires à quai en 
donnant le type et la classe des navires. Le vice-consul Okuda 
et fe lieutenant Yoshikawa, maquillé en play-boy, commencent 
le travail. Dès le 28 septembre, deux télégrammes sont adressés 
à Tokio. Le premier donnant un code conventionnel à deux let- 
tres pour indiquer les zones (Bassin de radoub — KS : bassin de 
l'Arsenal = KT, etc.). Le second télégramme indiquait la posi- 
tion de deux cuirassés, un croiseur lourd, huit croiseurs légers, 
vingt-huit destroyers, six sous-marins, un transport de troupes. 

Malgré ses demandes, Rochefort n'avait pas pu obtenir des 
compagnies commerciales un double de leur trafic. Ces deux 
télégrammes lui passèrent donc inaperçus. Par contre ces télé- 
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grammes furent interceptés par une nouvelle station de l'Armée 
MS 5 installée sur Oahu (Hawaii). 

Cette station était tellement secrète que même le général 
Short, commandant les troupes de terre à Hawaii, ne fut pas 
informé de son existence. Les interceptions étaient envoyées non 
décryptées par avion à Washington. Mais il n’y avait qu'une liai- 
son par semaine, qui ne fonctionnait encore que si le temps le 
permettait. Ce ne fut pas le cas le 26 septembre, et les intercep- 
tions, parties le 28 par voie maritime, n’arrivèrent que le 6 octo- 
bre à Washington. Le courrier de Hawaïi était classé différé, 
considéré comme non urgent, et ce ne fut que le 9 octobre qu'il 
fut décrypté, traduit, rédigé et transmis au colonel Bratton, au 
G 2, dont c'était le mois de service. 

Le télégramme de Tokio du 24 septembre ne fut pas capté, 
mais une copie fut remise par la Compagnie télégraphique 
McKay à Safford. Elle ne fut pas remarquée, car c'était l'épo- 
que des difficultés du prince Konoye avec l'ambassadeur Nomura, 
et les interceptions venant de Tokio montraient la duplicité japo- 
naise. Priorité leur était accordée, et les interceptions des mes- 
sages venant ou allant à Pearl Harbor attendaient leur tour. Ce 
ne fut que le 8 octobre, à ce qu'il dit, que le C. V. Kramer, nour- 
vellement affecté au service, put lire le premier télégramme de 
Yoshikawa. Il n'y vit qu’une simplification des procédés d’es- 
pionnage, et n'y attacha aucune grande importance. Le télé- 
gramme fut classé. 

Le seul qui porta un certain intérêt à ce nouveau trafic télé- 
graphique fut le colonel Bratton, qui conclut que pour la pre- 
mière fois les Japonais attachaient une certaine importance à 
ce qui se passait à Pearl Harbor. Il porta sa trouvaille au général 
Miles, chef de la M.I.D. qui n’y attacha pas grande valeur, consi- 
dérant que ce télégramme ne contenait que des informations 
maritimes, et ne concernait donc pas l'Armée de terre. Mais 
Bratton n'était pas convaincu, et il porta le message à l'O.N.I. Au 
cours d’une conférence, le C.V. Wilkinson, nouveau directeur de 
ce service, et qui connaissait bien Pearl Harbor, pensa que ce télé- 
gramme était essentiellement défensif, et que les Japonais vou- 
laient déterminer la vitesse avec laquelle la Flotte pouvait sortir 
de la base. 


228 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


L'intérêt élevé par ce quadrillage s'évanouit. Le télégramme 
fut définitivement classé. À Pearl Harbor, ni le général Short, ni 
l'amiral Kimmel, ne furent informés de ce message. 

Des pourparlers très pénibles avaient lieu, à Washington, 
entre la Maison Blanche et Saburo Kurusu, envoyé spécial du 
Japon, qui aidait l'ambassadeur Nomura. Les Japonais présen- 
taient des propositions très dures et absolument inacceptables 
pour le gouvernement américain, mais elles étaient uniquement 
destinées à donner à la Marine et à l'Armée le temps de préparer 
l'assaut définitif. L'amiral Yamamoto mettait l'opération « Z » 
en marche. Le 5 octobre, les officiers devant participer à l'opéra- 
tion furent informés que l'attaque aurait lieu le 8 décembre, car 
par les rapports de Yoshikawa, l'amiral savait que le jour où 
toute la flotte sauf quelques navires de service, se trouvait réunie 
‘au mouillage à Pearl Harbor était le dimanche. L'attaque aurait 
donc lieu le 8 décembre, qui serait le dimanche 7 décembre à 
Hawaii (en raison des fuseaux horaires). 

Le 15 novembre, Yamamoto assistait au rassemblement des 
unités de sa force de frappe, soit cinq porte-avions, deux cuiras- 
sés, deux croiseurs, neuf destroyers, plus des pétroliers et des 
bateaux de ravitaillement, dans la baie de Saeki, à l'est de la 
plus méridionale des îles japonaises. Le’17, la flotte s'engage en 
direction des Kourilles, ou elle devait se cacher jusqu’à son 
départ pour les Hawaii le 25 novembre. De leur côté, la flo- 
tille des sous-marins sortirait de Yokosuka et de Kure du 18 
au 20, pour être dans les eaux de Pearl Harbor le 5 décembre. 

L'usage de la radio était strictement interdit à tous les bâti- 
ments de la force « Z ». Des stations comme Yokosuka et Sasebo 
avaient l'ordre, pour compenser, d'envoyer des télégrammes fic- 
tifs. Afin de dérouter les postes à l'écoute, tous les télégraphistes 
des grandes unités, connus certainement par leurs frappes et par 
là reconnaissables, étaient restés à terre, dans leurs villes de 
mouillage habituel et remplacés à bord des navires muets qui 
cinglaient vers Pearl Harbor. De plus tous les indicatifs étaient 
changés, ce qui compliquait les interceptions des Américains. Ces 
derniers étaient complètement déroutés, et avaient perdu tout 
contact avec la flotte, où qu’elle se trouvât. 


s 


Mais Magic continuait à veiller. Le trafic diplomatique, 
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décrypté par Purple, continuait à fonctionner. A partir du 
15 novembre, Yoshikawa et Okuda ont l’ordre d'envoyer tous les 
jours les renseignements sur les mouvements des navires. De 
plus, ils doivent organiser un système de liaison optique de l'île 
vers le large, à destination des sous-marins. 

L'ambassadeur de Tokio à Washington avait reçu un télé- 
gramme avisant Nomura « qu'il était impératif que tous les 
arrangements pour la signature d’un accord soient terminés 
avant le 25 novembre ». Nomura tente d'obtenir des délais. Tojo 
répond brutalement : « C'est à moi seul qu'il appartient de fixer 
les délais. Le cours de notre politique ne saurait être changé. 
Après le 29, les événements se succèderont automatiquement. » 

Si la Marine utilisait un nouveau Code des Amiraux inconnu 
des Américains, par contre tout le trafic diplomatique conti- 
nuait à être chiffré avec la machine B 97 (Purple). Tout était 
intercepté et décrypté immédiatement. Il y eut très peu de mes- 
sages ratés (4 sur 230). 

Afin de réduire le travail des sections de décryptement des 
deux armes, qui au début décryptaient entièrement tous les 
télégrammes, ce qui faisait double emploi, il fut décidé de par- 
tager le travail en deux. Chacune devait décrypter les télégram- 
mes qui lui parvenaient de ses postes d’interception, la Marine 
s'occupant des télégrammes datés de Tokio des jours impairs, 
et l'Armée de ceux datés des jours pairs. Mais, comme la date 
d'émission était chiffrée à l'intérieur des messages, chaque ser- 
vice commençait à décrypter tous les télégrammes jusqu'à ce 
qu’il arrive à la date. Si la date n'était pas celle d’un de leurs 
jours de service, il arrêtait son décryptement et repassait le mes- 
sage à son homologue ! 

D'autre part, pendant un mois à tour de rôle, le C.V. Kramer 
et le Colonel Bratton assuraient, en dehors de leur arme, la dif- 
fusion des télégrammes Magic. Lorsque la Marine était de ser- 
vice, le C.V. Kramer choisissait les Magics qu'il pensait pouvoir 
intéresser le président et les montrait sans les lui laisser au 
commandant Beardall qui en racontait une partie au Président. 
Sentant que la situation empirait dangereusement, Roosevelt 
demanda que les originaux lui soient montrés. 

La question fut débattue âprement par les deux chefs des 


230 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


services de Renseignements. Enfin G 2 octroya « la permission » 
de montrer au Président « quelques-uns » des documents d’in- 
terception. Le 1” novembre arriva le mois de service de l'Armée, 
et le colonel Bratton décida d'ignorer l'accord intervenu. Après 
avoir vainement attendu jusqu'au 7, Roosevelt exige les origi- 
raux, et donne l’ordre formel à Beardall de lui apporter chaque 
jour les originaux au fur et à mesure de leur décryptement. Le 
général Miles fut obligé de s’incliner. Ce n’est donc qu’à partir du 
12 novembre 1941 que le Président eut accès aux télégrammes 
interceptés. … Et encore n’a-t-il droit qu’à ceux choisis par Brat- 
ton ou Kramer (du 12 novembre au 7 décembre — 64 télégram- 
mes sur 1 800). 

Bien que se rendant parfaitement compte du dramatique de 
la situation, Roosevelt décide de ne pas alerter la population et 
de ne pas mettre l'Armée et la Marine en état d'alerte. Pour 
comprendre cette attitude du Président, il faut se reporter à son 
engagement dans sa campagne électorale de 1940 pour le renou- 
vellement de son mandat présidentiel : « Vos garçons ne connaf- 
tront pas la guerre » en omettant la seconde partie du syllo- 
gisme « si nous ne sommes pas attaqués ». Il fallait donc amener 
les Japonais à attaquer les premiers pour garder vis-à-vis du 
monde, une attitude de victimes. 

Les télégrammes entre Tojo et Nomura ne laissaient aucun 
doute sur l'accélération des préparatifs de guerre. Quant aux 
messages de Hawaï, qui désignaient nettement Pearl Harbor 
comme l'un des objectifs majeurs des premières escarmouches, 
s'ils furent tous décryptés, ils ne présentaient pour l'Armée et 
la Marine, à leur avis, aucune importance militaire sur le plan 
opérationnel et tactique. A l’OP-20-G, on les mettait dans la 
corbeille des différés, attendant qu'on ait le temps de s'attaquer 
à leur traduction. Ceci est assez curieux, car s'ils n'avaient pré- 
senté également pour les Japonais qu'un intérêt secondaire, ils 
auraient été chiffrés dans un des codes mineurs de la Marine. 
Rien que le fait qu'ils étaient chiffrés avec la machine Purple, 
réservée aux messages diplomatiques et aux hautes autorités, 
aurait dû éveiller la méfiance des Américains. 

Le seul à y voir un peu clair fut le colonel Bratton, chef de la 
section d'Extrême-Orient de la Military Intelligence Division. Le 
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général Marshall étant absent et assistant à des manœuvres mili- 
taires en Caroline du Nord, Bratton, voyant partout les forces 
japonaises se concentrer, et sentant son inquiétude grandir, vint 
faire part de ses appréhensions à son ministre de la Guerre. 
Stimson en fit part à Roosevelt qui répondit uniquement « qu’il 
était choqué de la mauvaise foi japonaise ». 

Les négociations avec le Japon étaient rompues, mais Roose- 
velt et Cordell Hull croyaient que le Japon bluffait, et qu’il recu- 
lerait au dernier moment. Bratton, au contraire, étant donné la 
date ultime fixée dans les instructions à Nomura, pensait que 
l'attaque se déclencherait le 30 novembre. Le général Marshall 
étant toujours absent, Stimson, influencé par la conviction de 
Bratton, et après avis de Roosevelt, envoya un avertissement très 
net de final alert aux généraux commandant la zone du canal 
de Panama, la région de San Francisco, les Hawaïi, et au général 
McArthur aux Philippines. Puis le 27 novembre, Stimson envoya 
un nouveau télégramme d’ « Alerte n° 3 » avec indication que 
les hostilités pouvaient être déclenchées d'un moment à l’autre. 
De leur côté, Knox et l'amiral Stark envoyèrent à l'amiral Kim- 
mel, commandant la flotte du Pacifique, à Pearl Harbor, un télé- 
gramme l'avisant d’un « état de danger de guerre ». 

Au Conseil de guerre du 28 novembre où Bratton put faire 
état de nouveaux mouvements le long des côtes asiatiques, il fut 
envisagé diverses possibilités d'attaque japonaise en Thaïlande, 
sur Singapour, aux Indes Néerlandaises et sur les Philippines, 
mais non d’une attaque sur les îles Hawaïi (cinquantième Etat 
américain) ou tout autre territoire américain. 

Le même jour, l'attention de Bratton fut attirée par deux 
nouveaux décryptements. Le premier signalait à Nomura que la 
guerre était désormais inévitable, et qu'il recevrait sous deux 
à trois jours une communication importante pour le gouverne- 
ment américain. Dans l'esprit de Bratton, respectueux des usages 
de la guerre, il n'était pas douteux qu'il s'agissait là d’un ulti- 
imatum. 

Le second télégramme, connu sous le nom de « Télégramme 
des Vents », était plus significatif encore. Il indiquait que, lors 
des émissions météorologiques quotidiennes, une phrase conven- 
tionnelle, intercalée au commencement ou à la fin de la partie 
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concernant la direction des vents, indiquerait la rupture immi- 
nente des relations entre le Japon et les Etats-Unis, la Grande- 
Bretagne ou la Russie. Par exemple : 

« Higashi no kaseame (vent d'est, pluie) — tension des rela- 
tions nippo-américaines », etc. 

Répétées deux fois, ces phrases entraînaient la destruction 
immédiate des codes et papiers confidentiels. 

Bien que daté du 19 novembre, ce télégramme ne fut décrypté 
que le 28 novembre. C'était donc la guerre inévitable, et toutes 
les stations d’interceptions reçurent l'ordre de surveiller les pré- 
visions météorologiques, jour et nuit. (Un seul intercepteur 
nota le message des Vents le 5 décembre.) 

L'aube du dimanche arriva... et rien ne se produisit. Le colo- 
nel Bratton perdit une partie de son prestige. La direction des 
Plans, très agitée ces derniers jours, retombait dans sa somno- 
lence et son indifférence. 

Au Japon, le 1* décembre, lors d'une réunion présidée par un 
Empereur muet, il fut décidé que le Japon « déclarerait la guerre 
aux Etats-Unis, à la Grande-Bretagne et aux Pays-Bas ». Cette 
phrase était une concession au Mikado qui ne voulait pas que 
les hostilités soient ouvertes sans avertissement préalable. Comme 
le clan des Affaires étrangères, des généraux et des amiraux vou- 
lait absolument une attaque surprise, il leur fut laissé le soin 
dc concilier ces deux points de vue opposés. 

Il fut décidé qu’un aidemémoire, ultimatum sans en avoir 
l'air, serait remis au gouvernement à Washington une demi-heure 
avant l'attaque de Pearl Harbor. Dès le 2 décembre, l'amiral 
Yamamoto transmit un télégramme conventionnel signifiant à sa 
force de frappe : « Attaque prévue aura lieu le 8 décembre » et 
le ministre Yamamoto envoya « le télégramme des vents » répété 
deux fois. Seul Nomura fut autorisé à conserver une machine 
« B ». De toutes les cheminées des consulats, des volutes de 
fumées s'échappent. On brûlait les archives et les codes. 

Le 6 décembre, à 7 h 10 du matin, un télégramme pilote arrive 
à Nomura l'informant qu’un mémorandum en quatorze parties, 
rédigé en anglais pour aller plus vite, va lui être adressé. L'am- 
bassadeur est prié de prendre toutes ses dispositions pour remet- 
tre cette pièce au gouvernement américain, dès que l'heure exacte 
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de la remise lui aura été indiquée dans un télégramme séparé. 
Il est bien entendu que seuls des membres diplomatiques devront 
déchiffrer ce message, et le taper à la machine. Il n’y a qu’un 
des premiers secrétaires qui sait taper à la machine. avec deux 
doigts. Deux autres membres de l'ambassade corrigeront les 
épreuves. 

Tandis qu'à Tokio commence l'envoi des treize premières par- 
ties du texte, à Hawaïi, deux derniers messages sont envoyés 
par Yoshikawa. L'un signale que les navires en rade ne disposent 
pas de protections sous-marines et qu'il n'y a pas de filets aériens 
contre avions. L'autre donne la situation exacte de la flotte amé- 
ricaine à l’aube du 6 décembre. Comme le consul a détruit sa 
machine Purple, ces deux télégrammes sont envoyés dans un code 
mineur, le « PAK. 2 ». 

L'amiral Kimmel n’a toujours aucune information sur la posi- 
tion ou les mouvements de la flotte japonaise. Mais pourtant 
c'est pour lui la journée des occasions perdues : 

1. — Les lignes téléphoniques du consul du Japon étaient 
sous écoute, à l'insu de la Compagnie téléphonique. Cette der- 
nière s’en aperçoit, et réclame violemment contre cette entorse 
à la législation américaine. Les écoutes sont supprimées, sauf 
une seule branchée sur la ligne de la cuisine. Un appel du cuisi- 
nier à l’un de ses amis est capté. I1 murmure d’une voix assour- 
die : « Ecoute ! C’est la guerre! Kita-san (le consul) est en train 
de brûler ses papiers. » Cette écoute parvient bien au général 
Short le 6 décembre, mais il omit d'en parler à l'amiral Kimmel. 

2. — Le bureau local de la Radio Corporation a enfin accepté 
de remettre au capitaine Mayfeld, chef du service des renseigne- 
ments de la Marine, des copies des télégrammes envoyés récem- 
ment par le consulat. Il s’y trouve plusieurs télégrammes chif- 
frés. N'ayant pas de cryptologue dans son équipe, il va les porter 
au commandant Rochefort qui commande l'antenne détachée de 
l'OP-20-G. Rochefort se dit trop occupé pour s'attaquer à ces 
télégrammes, et lui prête un de ses collaborateurs, qui ne recon- 
naît pas le « PAK. 2 » et ne peut rien faire. Mayfield renonce 
à s'occuper de cette source, alors que dans les messages figurent 
les deux derniers communiqués de Yoshikawa, et, dans le pro- 
cédé Purple, un code lumineux pour les sous-marins. 
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3. — À Washington, dès que Bratton, au courant du télé- 
gramme de destruction des codes, se rend compte qu’une des 
cheminées de l’ambassade fume abondamment, il se précipite 
chez le général Gerow, sous-chef d'état-major, et demande de réi- 
térer l'avis d'alerte pour les forces d'outre-mer. Le général 
répond qu'on l’a déjà fait une fois, et que cela serait leur faire 
injure. Bratton se précipite chez l’amiral Noyes qui fait à peu 
près la même réponse. Il va voir McCollum qui lui révèle alors 
(et alors seulement) l'existence de l'antenne tenue par Roche- 
fort. Ce dernier a certainement en mains « le télégramme des 
Vents ». Bratton arrive à faire envoyer par le général Miles un 
télégramme aux Forces terrestres de Hawaïi enjoignant au colo- 
nel Fielder, correspondant du G. 2 dans l’île, de se mettre immé- 
diatement en contact avec Rochefort : 

« Le C.F. Rochefort, que vous pourrez contacter par 14° région 
maritime a, sur une émission de la radio japonaise dans laquelle 
sont mentionnées certaines prévisions météorologiques, des ren- 
seignements qu'il vous est indispensable de connaître. Prenez 
immédiatement contact avec lui. » 

Ce télégramme part le 5 décembre avant midi. Mais à Hono- 
lulu, le colonel Fielder s’informe et découvre que Rochefort était 
chargé (c'est sa couverture) du S.R. d’une unité de combat. Déci- 
dant sans savoir qu’un tel service ne peut rien lui apprendre, 
il renonce à contacter Rochefort. 

Tout tourne mal pour Pearl Harbor. 


Les deux derniers jours. 


Le samedi matin 6 décembre est calme. Tant au S.LS. qu’à 
l'OP-20-G le week-end est commencé. Seules sont en place des 
équipes restreintes de décrypteurs. Kramer fait sa tournée habi- 
tuelle pour déposer les ampliations de Magic. Le premier-maître 
Bryant en son absence commande les six décrypteurs de service, 
qui n'ont plus devant eux aucune priorité à décrypter, et se tour- 
nent les pouces. 

Une nouvelle venue au service, Mrs Edgers, sinologue distin- 

guée, lasse d’être là à ne rien faire, puise dans la corbeille des 
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différés des télégrammes à traduire. Soudain, elle sent qu'elle a 
devant elle quelque chose d’important. C'était un télégramme 
envoyé le 3 décembre par Kita à Tokio, transmettant un plan de 
signaux optiques pour passer des informations aux sous-marins 
rôdant aux alentours (un code de lumières) d’une fenêtre des 
environs de Pearl Harbor. Puis un autre télégramme rendant 
compte des mouvements de navires, des filets de protections 
sous-marines de la base et de l’absence de barrage de ballons 
captifs. 

Bryant, consulté, sent aussi que ces télégrammes sont inté- 
ressants ; mais, étant donné le week-end et la longueur des mes- 
sages à mettre au net, il conseille à Mrs Edgers de laisser son 
travail jusqu’au lundi et de rentrer chez elle. Mais Mrs Edgers 
n'est pas découragée et continue de sa propre autorité à traduire 
et à mettre au net ces télégrammes. À 15 heures, Kramer fait 
son apparition et lit les traductions que lui tend sa décrypteuse. 
Mais Kramer ne partage pas l'émoi de sa collaboratrice, com- 
mence par critiquer le style de la traduction, et pour finir, contre 
l'avis de Mrs Edgers décide de remettre au lundi la suite de sa 
correction. Il met les documents dans son tiroir. 

Plus tard, le colonel Bratton dit au sujet de ce télégramme : 
« Eussions-nous reçu ce message le 6 décembre que tout aurait 
été complètement changé. » Dans sa défense, Kramer dit que ce 
télégramme ne lui avait pas paru tellement différent de ceux 
qu'il recevait tous les jours, critiqua encore le style de 
Mrs Edgers, et ergota en disant que de toutes manières c'était le 
jour de service de la Guerre, et non pas de la Marine ? 

Ainsi, depuis le 15 novembre, dix-huit comptes rendus d'es- 
pionnage avaient été envoyés du consulat de Pearl Harbor. Cha- 
cun d'eux témoignait l'intérêt extrême des Japonais pour ce qui 
se passait dans cette rade. Aucun compte rendu similaire n'était 
adressé de nulle part ailleurs. C'était une preuve évidente d’une 
prochaine attaque sur l’île. Comme une incompétence incompré- 
hensible avait mis les interceptions Honolulu-Tokio dans la caté- 
gorie des « différés », les services de renseignements de l'O.NII. 
et le commandant McCollum n'en avaient jamais entendu parler. 

A midi et cinq minutes, le télégramme pilote fit son appari- 
tion au S.ILS., qui était de service. Le personnel, parti déjeuner, 
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est rappelé d'urgence. Ce n'est qu’à 15 heures que des copies de 
ce télégramme sont apportées au colonel Bratton. Par suite d’une 
erreur, ce télégramme n'est pas diffusé à la Marine, et Kramer 
n'en aura connaissance que le dimanche matin. 

Le colonel Bratton et McCollum savent désormais que la 
guerre est imminente. Mais où les Japonais vont-ils attaquer ? 
Bien que des rapports signalent des mouvements de troupe vers 
la Thaïlande, une attaque sur les Indes Néerlandaises ou les Phi- 
lippines n'est pas exclue. Une attaque sur la base de Pearl Har- 
bor n’est pas impossible ; mais ils pensent tous les deux qu'à la 
suite des avis d'alerte qui lui ont été transmis, la flotte a déjà 
levé l'ancre ou est sur le point de le faire. Ainsi l'amiral Yama- 
moto connaissait mieux la situation de la flotte du Pacifique que 
le chef du N.IS. lui-même. 

Dès que Tokio commence à envoyer son télégramme en treize 
parties, les interceptions sont envoyées au S.ILS. Bien que cela 
soit son jour de service, aucun décrypteur n'est là; et 
c'est l'OP-20-G qui en hérite. Safford rappelle l'officier de service 
qui était rentré chez lui. Le lieutenant Lynn revient, et peu après 
19 heures, le message est décrypté. Mais il n'y a pas de dactylo 
pour le taper. Le S.I.S. condescend à en envoyer une. 

À 21 heures, le colonel Bratton reçoit les treize parties du 
message, la quatorzième n'est pas annoncée. Il porte les inter- 
ceptions au bureau de Cordell Hull avec l'ordre de les remettre 
dès le lendemain matin, et rentre se coucher. À 23 heures, le 
général Miles le rappelle, et lui donne l'ordre de tout laisser 
tomber, et de ne pas alerter le général Marshall tant que le mes- 
sage n'est pas complet : « Ce n'est qu'un historique des négo- 
ciations » lui dit-il, mais il connaissait probablement l'état de 
santé de Mme Marshall et ne voulait pas déranger son chef. 

À l'ON.I. le commandant Kramer attend ses six copies. Il 
décide de les déposer immédiatement chez le secrétaire à la 
Marine Knox, chez les amiraux Stark et Turner, chez les com- 
mandants Ingersoll et Wilkinson et chez Beardall pour le Prési- 
dent. Le C.V. Beardall est en ville. C'est son adjoint, l'enseigne 
Schultz qui vient apporter les télégrammes de la soirée à Roose- 
velt. En dehors de certains télégrammes étrangers à l'affaire, 
la valise contient les treize parties du télégramme. Roosevelt a 
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déjà lu précédemment le message sur la destruction du matériel 
du chiffre, il sait par les télégrammes précédents que les Japo- 
rais sont prêts à se jeter, la tête baissée, dans l’aventure ; mais 
il ne soupçonne pas où, ni quand ils vont frapper. Personne ne 
lui a jamais suggéré qu'il pourrait s'agir d'une partie du Terri- 
toire américain. Après avoir lu le télégramme écrit en termes 
très secs, il dit à son collaborateur : « Hopkins, c’est la guerre ! » 
Comme Hopkins regrette que les Etats-Unis ne puissent frapper 
les premiers, le Président réplique : « Nous avons joué le jeu... 
honnêtement. » 

Le général Marshall, à son habitude dominicale, part faire 
sa promenade à cheval. Il est le seul à ignorer les événements 
de la nuit. Ni le général Miles, au G2, ni le général Gerow à 
la direction des plans ne sont à leurs bureaux. Seuls Kramer, 
inquiet de la suite du télégramme en quatorze parties, et bientôt 
McCollum arrivent vers 8 heures à leurs bureaux. | 

Les interceptions arrivent depuis 7 heures, et Kramer en 
prend connaissance dès son arrivée. La quatorzième partie est là, 
en anglais comme les treize autres. Alors qu'il se prépare à partir 
pour la diffuser, on lui apporte deux télégrammes qui le font 
sursauter. La quatorzième partie disait : « Qu’'étant donné les 
intentions évidentes des Américains de conspirer avec la Grande- 
Bretagne et d’autres pays pour faire obstruction aux désirs de 
paix du Japon par la création d’un nouvel ordre dans l'Asie de 
l'Est, intentions qui ont été mises en évidence pendant toutes 
les négociations. le gouvernement japonais regrette d'avoir à 
notifier qu'il ne peut plus considérer comme possible d'arriver 
à un accord par des négociations ultérieures. » 

Le premier des deux autres télégrammes demande à Nomura 
« de bien vouloir remettre au gouvernement américain (secré- 
taire d'Etat si possible) notre réponse totale à ses propositions 
le 7 décembre à 13 heures (heure locale de votre poste) ». Le 
second est encore plus impératif : « Après avoir déchiffré la 
quatorzième partie de ma communication, je vous prie de dé- 
truire immédiatement votre dernière machine à chiffrer et de 
procéder en outre à l'incinération de tous vos documents du 
chiffre et de toutes vos archives secrètes. » 

Pendant qu'on lui tape ces clairs, Kramer regarde une carte 
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des fuseaux horaires. À quoi correspond la treizième heure de 
Washington ? heure possible d’un déclenchement des hostilités. 
2 heures du matin à Manille ? C'est improbable. 7 h 30 à Hono- 
lulu ? c'est plus plausible. Il donne l’ordre à Bryant de passer 
immédiatement les télégrammes au S.LS., et part déposer ses 
transcriptions à la Maison Blanche, et au Département d’Etat où 
Cordell Hull, Stimson et Knox se réunissent à 10 heures. Puis 
il va au bureau de Beardall (qui va les monter de suite à Roose- 
velt qui ne manifeste aucune inquiétude) et à celui de Cordell 
Hull qui est à la conférence. L'amiral Stark est dans son bureau, 
relisant avec Wilkinson et McCollum le télégramme en quatorze 
morceaux. Kramer lui apporte les deux nouveaux télégrammes. 
Tout son état-major vient chez lui, et le presse de faire quelque 
chose pour les Hawaï, car ils sentent une menace latente. On 
lui demande de téléphoner à Kimmel. Il tend la main vers le télé- 
phone ; mais il est 5 heures à Pearl Harbor, et Stark, indécis 
comme toujours trouve que cela ne serait pas protocolaire. Au 
fond de lui-même, il ne pense pas que Pearl Harbor soit en dan- 
ger. Même à cette heure, un avertissement eût été sans prix. 

Le colonel Bratton est arrivé à 9 heures à son bureau. Il lit 
le message complet. Pendant qu’il le lit, on lui apporte la tra- 
duction des deux autres télégrammes. Il se précipite chez le géné- 
ral Miles, puis chez le général Marshall. Aucun des deux n’est là. 
Il attend Marshall qui n’est pas encore revenu de sa promenade 
à cheval. Ce n’est qu’à 11 h 05 qu'il arrive à son bureau. Le géné- 
ral Miles, le général Gerow, le colonel Bundyÿ se glissent dans la 
pièce, et lui demandent comment il interprète ces télégrammes. 
Tous s'accordent à penser que les Japonais lanceront une attaque 
à 13 heures, ou peu après cette heure. 

Le général Marshall écrit aussitôt un message pour les géné- 
raux commandant les régions de San Francisco, de la zone du 
Canal, des Philippines et des Hawaïi : « Les Japonais présentent 
cet après-midi à 13 heures (Eastern Standard Time) une note qui 
a tout d’un ultimatum. L'ambassade a reçu l'ordre de détruire 
son matériel du chiffre. J'ignore la signification précise de l'heure 
indiquée. Tenez-vous sur vos gardes en conséquence. » 

Marshall prend son télégramme en mains et, prévenant l’ami- 
rai Stark par téléphone de ce qu'il fait, il lui demande s'il veut 
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se joindre à lui. Après une courte hésitation, Stark lui demande 
d'ajouter : « Prévenez la Marine. » Après avoir ajouté cette 
phrase, le général tend son papier à Bratton : « Portez ce télé- 
gramme au centre des transmissions, et veillez à ce qu'il soit 
envoyé immédiatement par les voies les plus sûres. » 

Bratton descend au rez-de-chaussée où se trouve le Centre des 
transmissions, et remet son message entre les mains du colonel 
French, chef du « Trafic Operations ». À sa demande, comme 
l'écriture du général Marshall est assez illisible, Bratton le dicte 
à une dactylo. Il est alors 11 h 58. 

Le colonel French l’assure que ces télégrammes arriveront 
dans les trente à quarante minutes. Mais en fait, si le télé- 
_ gramme part bien pour les Philippines, le canal de Panama, et 
San Francisco, il ne peut être envoyé aux Hawaii, car le circuit 
est inutilisable par suite de mauvaises conditions atmosphéri- 
ques. Le colonel s'interroge ; trois possibilités s'offrent à lui : 
1° Faire passer le télégramme par San Francisco ; car le circuit 
vers Fort Shafter fonctionne normalement. Cette voie reste entiè- 
rement une voie de l'Armée, mais il a peur d’un mauvais relais 
à San Francisco. 2° Confer le message à la Marine dont le circuit 
avec la Naval Radio Station, à Aeia, fonctionne correctement. 
La Marine peut faire très vite. Mais cela serait avouer à la 
Marine que « son circuit est mort », et il se refuse à cet aveu. 
3° Faire passer le message par câble à San Francisco, où il sera 
transmis par pneumatique à la R.C.A. qui le passera par radio 
directement à son bureau d’Honolulu qui le fera délivrer au géné- 
ral Short. Il se décide à cette solution : il est 12 h 17. Il lui a 
fallu un bon quart d'heure pour se décider. 

_ En fait le Japon est déjà en guerre depuis le matin : à Shan- 
ghaï, sur les défenses britanniques de Kotabharu. Ses troupes 
débarquent en Thaïlande, et avancent en direction de la frontière 
malaise. 

À Pearl Harbor, tout est calme. Pourtant il y a eu une alerte 
dans la nuit. Un bateau patrouillant du côté de la sortie de la 
passe, croit avoir aperçu le sillage du periscope d'un sous-marin. 
Il le signale au destroyer Ward qui le cherche en vain. On le 
revoit à 6 heures dans le sillage d’un ravitailleur. Le destroyer 
Monaghan, sur ordre de l'amiral Bloch, le recherche, le bom- 
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barde au jugé (et le coule sans le savoir). Il rend compte à son 
amiral qui donne l'ordre de prévenir l’amiral Kimmel. 

La communication est difficile à obtenir. Kimmel est enfin 
alerté, et répond qu'il descend tout de suite à son bureau. Mais il 
n'a pas le temps d'y arriver. À 7 h 55, les bombes commencent 
à tomber, tandis que des sous-marins de poche, lancés par des 
sous-marins de haute mer, passent sous les filets qui ferment 
la rade, et passent à des attaques suicides dans le port. 


Le retard de l'ambassadeur Nomura. 


À l'ambassade du Japon, à Washington, les treize premières 
parties du mémorandum ont été déchiffrées. Mais Nomura ne 
veut pas les donner à la frappe tant que le message n'est pas 
complet. La nuit se passe dans des libations, à attendre. Comme 
chez les Américains, les derniers télégrammes sont remis vers 
7 heures, les déchiffreurs sont partis se coucher. Ils sont rap- 
pelés en hâte, et ne se mettent qu’à dix heures à leur travail. Le 
premier télégramme déchiffré remercie Nomura et Kurusu pour 
leurs « efforts méritoires » en faveur de la paix. On boit un 
toast à leur santé. Il est 10 h 40 quand commence le déchiffre- 
ment de la quatorzième partie. Enfin, vers 11 heures, ce sont 
les instructions du Premier ministre pour la remise du télé- 
gramme et l'heure de cette opération. Devant le faible temps qui 
lui reste, le personnel est galvanisé. Le secrétaire Okumura a 
tapé avec deux doigts le télégramme tout entier ; il n'est pas 
émérite, et les fautes de frappe sont nombreuses. Nomura veut 
un document impeccable. Comme il ignore la raison du délai 
impératif qui lui a été donné, il fait recommencer la frappe. 
Quand Okumura en est à la dernière partie, Nomura fait deman:- 
der à Cordell Hull un rendez-vous pour 13 heures. Mais il y a 
encore des erreurs, et des pages sont encore à recommencer. 
Le rendez-vous est reporté à 13 h 30. Le texte est enfin prêt à 
13 h 50. Nomura et Kurusu se précipitent et arrivent au bureau 
de Cordell Hull à 14 h 05. Ils ont plus d’une heure de retard, 
et attendent dans le salon des ambassadeurs. 

À 13 h 50, soit vingt minutes après le début de l'attaque, 
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l'amiral Noyes a reçu un bref message du contre-amiral Bellin- 
ger, commandant l'aviation de la flotte du Pacifique, de son quar- 
tier général à Fordisland : 


« ATTAQUE AÉRIENNE SUR PEARL HARBOR A 7 H 58 
CECI N’EST PAS UN EXERCICE. » 


L'amiral se précipite dans le bureau de son ministre avec ce 
message. Knox appelle le Président, qui appelle à son tour Cor- 
dell Hull, alors que les deux ambassadeurs attendent dans le 
bureau voisin. Après avoir reçu confirmation, Cordell Hull fait 
entrer les deux émissaires, et ne les invite pas à s'asseoir. Avec 
une élocution difficile, Nomura remet sa note (qu'il devait remet- 
tre à 13 heures) et s'excuse du retard dû aux difficultés du déchif- 
frement. Le secrétaire d'Etat fait semblant de lire la lettre qu'il 
connaît fort bien, et, les yeux glacés, s'adresse à Nomura : « En 
mes cinquante années de service public, je n'ai jamais vu docu- 
ment contenant plus de mensonges et d’infamies, mensonges et 
infamies mis en œuvre sur une telle échelle que jamais, jus- 
qu'à ce jour, je n'ai imaginé qu'un gouvernement de cette pla- 

 nète soit capable de les proférer. » 

Nomura se prépare à dire quelque chose. Hull l’arrête de la 
main, et d’un signe de la tête, lui désigne la porte. L'entrevue est 
terminée. 

Purple n'avait pas pu empêcher la traîtrise japonaise. Quatre 
cuirassés, l'Oklaoma, le West-Virginia, l'Arizona et le California 
sont détruits, tous les autres navires de guerre dans le port sont 
endommagés, à l'exception du Pennsylvania qui était en cale 
sèche. On dénombre deux mille quatre cents morts, et près de 
douze cents blessés. 


Un bref retour en arrière à Pearl Harbor au matin du 7 décem- 
bre. Le directeur du Bureau de la R.C.A. dans le centre de Hono- 
lulu voit dans une corbeille des messages à distribuer, dont un 
pour le général Short. Il décide qu'un bombardement n'est pas 
une raison suflisante pour empêcher la distribution des télégram- 
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mes, et il envoie un jeune télégraphiste en moto porter les télé- 
grammes destinés au secteur dans lequel se trouve le Fort Shaf- 
ter. Mais c’est le point le plus éloigné de sa longue tournée, et 
il n’atteint le fort qu'à 11 h 45. Le télégramme du général Mar- 
shall est mis dans la boîte à lettres du général, qui ne le recevra 
qu'à 16 heures, neuf heures après son arrivée à Honolulu, dix 
heures et quarante minutes après son expédition par le colonel 
French. 


Bien que ce long délai lui ait été reproché, il faut remarquer 
que le télégramme était arrivé à Honolulu à 7 h 33, soit qua- 
rente-cinq minutes après son expédition. Même si le général 
Short l'avait reçu par la voie la plus rapide — la Marine — il 
n'aurait eu que guère de temps pour alerter l'amiral Kimmel. 
Celui-ci n'aurait pu que préparer une réception plus chaude des 
escadrilles japonaises, mais en aucun cas ses navires ne seraient 
arrivés à sortir de la baie. Le résultat de l'attaque n'aurait pas 
été très différent. 


Quels sont les responsables ? 


La critique, après coup, est aisée. La commission d'enquête, 
les journalistes, les historiens se sont penchés très nombreux 
sur cette sombre affaire pour en découvrir les responsables. Mais 
il faut faire la part des hommes, des événements et des choses, 
car les responsabilités sont nombreuses, et elles ne sont pas 
toutes de même importance, bien qu'un petit coup de pouce du 
destin aurait pu changer bien des choses. 


Comme premiers responsables, je pense qu'il faut placer la 
Constitution et la législation américaines. La politique de ce 
grand pays était basée sur une idéologie et un idéalisme assez 
anachroniques. Roosevelt, Cordell Hull, Henry Stimson, Frank 
Knox en étaient restés à la guerre des chevaliers. Ils ne pou- 
vaient pas concevoir, dans leur admirable concept humanitaire 
et religieux, que le petit peuple japonais, puisse attaquer le géant 
américain sur son propre territoire, et cela sans un préavis donné 
par un ultimatum suivant les règles civilisées observées jus- 
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qu'alors. (La convention de La Haye de 1907 qui prévoit cet 
avertissement, n’a pas fixé le délai de l’ultimatum). 

On a beaucoup brodé sur l'attitude du président Roosevelt, 
en disant même qu'il avait manifesté un certain contentement 
de l’attaque de Pearl Harbor, ce qui est absurde. Il est certain 
qu'il se sentait engagé envers son peuple par ses promesses élec- 
torales. Il sentait, il savait que son pays était irrémédiablement 
entraîné vers une guerre avec le Japon. Mais il ne voulait, en 
aucun cas, tirer la première cartouche. Même au dernier jour, il 
essayait encore, par une lettre à l'Empereur de reculer l'échéance, 
tout en étant informé par Purple qu'elle était inévitable et immi- 
nente. N'a-t-il pas dit : « Nous avons joué le jeu » ; ce qui sous- 
entendait : « Les Japonais ont triché. » Aucun des membres du 
brain-trust américain ne pouvait concevoir que le fait de tendre 
la joue pour recevoir la première gifle, coûterait si cher à la 
nation américaine, et au monde tout entier. 

Quant à la législation, il faut admettre que des règlements 
désuets (comme de ne pas pouvoir dépenser les fonds secrets 
dans l'Etat de Washington, le secret absolu dont les compagnies 
privées de télécommunications avaient le droit de s’entourer, 
même en cas de guerre, la possibilité pour un chef d'état-major 
de refuser à son Président les informations que ses services pou- 
vaient obtenir, etc.) n'étaient aucunement faits pour arranger les 
choses. Là encore jouaient un esprit féodal, un mandarinat abso- 
lument dépassé par les événements modernes. 

Revenons-en aux autres fautifs, et ils sont nombreux, de cette 
catastrophe. 

Les services de renseignements de l'Armée et de la Marine 
avaient entre les mains une arme sensationnelle que les chif- 
freurs leur avaient forgée. Aucun autre pays à ce jour n’a eu aussi 
longtemps entre les mains un outil aussi parfait que Magic ; 
tous les jours les Japonais eux-mêmes tenaient les Américains 
au courant de leurs projets et de leurs préparatifs. Il fallait dès 
lors faire analyser ces textes par des spécialistes pouvant endos- 
ser la mentalité japonaise, et non par des hommes, éminents 
par ailleurs, mais qui ne savaient pas se dégager de leurs car- 
cans rigides de citoyens américains. Les preuves d’une attaque 
japonaise devenaient de jour en jour plus évidentes. Les signes 
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de l'orientation de cette attaque sur Pearl Harbor étaient mani- 
festes. Mais aucun des deux services de renseignements ne sut 
en tirer parti et faire, comme c'était son devoir, une synthèse 
lumineuse pour l'état-major général et le service des opérations. 
Il semble que ces deux services étaient obnubilés par le trafic 
purement diplomatique, et que le reste ne venait que bien après. 
Tout ce qui n'était pas Tokio-Washington pouvait passer en 
seconde ou troisième position. 

Nous n'avons pas pu retrouver l'autorité qui a établi le rou- 
lement par jour, mais il est évident que cela nuisait à la bonne 
marche des services, un peu jaloux l’un de l’autre. Commencer 
le décryptement d'un télégramme et l'abandonner à moitié che- 
min, une fois que l'on a commencé à avoir le clair. parce qu'il 
n'est pas de votre jour de service, paraît assez paradoxal. 
L'entraide était là un vain mot. Les divers organismes militaires 
et civils étaient séparés par des cloisons souvent étanches. 

Nous ne savons pas non plus qui a donné l'ordre de mettre 
a priori dans la corbeille des différés des messages, sous la 
simple raison que la liaison Hawaï-Tokio, bien qu'effectuée en 
machine Purple, n'était pas un trafic diplomatique. On ne peut 
connaître la valeur d’un télégramme qu’une fois qu’on l'a lu. 
Ainsi des décryptements importants ont subi des retards de plu- 
sieurs jours, non pas par surcroît d'occupation, mais uniquement 
parce qu'ils étaient dans la corbeille des différés. et que cela 
pouvait attendre. De plus, souvent un télégramme ne prenait 
toute sa valeur qu'accolé à un autre télégramme qui pouvait être 
décrypté par un autre service et à un autre jour. La diffusion 
ne venait que plusieurs jours plus tard. Dans les archives, la 
suite des télégrammes n'avait plus rien de chronologique. 

Entin l’ampliation des messages était faite au jugé par 
des chefs de service. Ainsi la Marine ne diffusait pas à l'Armée 
des renseignements qu'elle estimait ne concerner que la Marine ; 
et réciproquement. Une vue d'ensemble de la situation était donc 
très difficile. L’amiral Kimmel, à Hawaïi, n’a reçu aucune amplia- 
tion des télégrammes Purple des derniers jours. 

Le seul qui semble avoir été clairvoyant a été le colonel Brat- 
ton. Mais nous avons vu avec quelles difficultés il arrivait à se 
faire écouter par ses supérieurs, qui se mettaient des œillères 
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sur les yeux, et des boules dans les oreilles. Personne ne voulait 
croire à ses prédictions, dictées par une saine observation des 
événements présentés par Magic. Après l'alerte vaine du 
30 novembre, ses appels « au loup » n'étaient plus écoutés la 
semaine d’après. 

L'attitude du général Marshall est assez troublante. Quoi! 
Voici un chef des Armées qui sait, par des interceptions formel- 
les, que la guerre n'est plus qu'une question de jours, peut-être 
d'heures, qui est au courant par un télégramme pilote qu'un 
télégramme très important, peut-être un ultimatum, est attendu 
par l’ambassadeur du Japon pour le gouvernement américain, et 
qui depuis le 6 décembre à l'heure du dîner, jusqu’à son retour 
de sa promenade à cheval à 10 h 30, ne trouve pas bon de se 
mettre en contact avec ses bureaux pour demander s’il n'y a 
pas du nouveau à lui annoncer ? C'est absolument stupéfiant. 

L'on a dit que Mme Marshall était souffrante et que le géné- 
ral avait passé une partie de la nuit à son chevet. Mais ceci 
n'excuse rien. L'on a dit aussi que Roosevelt, avec qui le Général 
était en contact très étroit, avait donné des ordres pour que tout 
télégramme destiné à Hawaïi ne puisse partir qu'avec la signa- 
ture de Marshall, et que cet ordre avait été signalé à l’amiral 
Stark ; cela serait la raison pour laquelle cet amiral aurait refusé 
à McCollum, de bonne heure le dimanche matin, la permission 
d'alerter formellement l'amiral Kimmel (l'avis lui serait arrivé 
environ trois heures avant l'attaque). Tout ceci est assez 
incroyable. 

Comment dès lors justifier cette attitude du général Mar- 
shall ? La seule idée qui vient à l'esprit est que le Général savait 
pertinemment que Roosevelt continuait des pourparlers de paix 
pour lui laisser le temps de parfaire ses préparatifs, et qu'il 
savait également que le Président fondait beaucoup d'espoir sur 
son appel personnel au Mikado. Cette lettre devait partir le 
5 décembre, mais, par suite du temps passé par les ministres 
à la refaire, ce n'est que dans la soirée du samedi 6 que Roosevelt 
la dicte à sa secrétaire. Ne peut-on pas penser, pour expliquer 
l’apparente passivité du Général, qu'elle lui était dictée par une 
confiance exagérée dans cet ultime appel de son Président. Mal 
informé par ses services de renseignements, il ne pensait pas, 
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contrairement à l'avis de Bratton, que la guerre était si proche. 
En tout état de cause, son absencé à ces heures critiques n’a 
jamais été complètement éclaircie. 

Peut-être aussi avait-il peur qu'une alerte sur les ondes, trop 
explicite, et émise dans un code que les Japonais lisaient peut- 
être, ne leur montre que les Américains décryptaient leurs mes- 
sages diplomatiques, et que cette connaissance tarisse la source 
d'informations Magic. Jugeait-il donc les procédés de chiffrement 
américains si faibles ? 

Parlons maintenant du général Short, qui commandait 
l'Armée, et de l'amiral Kimmel, qui commandait la Marine, aux 
îles Hawaïi. Il apparaît totalement incompréhensible qu'ils 
n'aient pas été totalement informés de la menace qui se préci- 
sait. Tous les avis d'alerte qui leur ont été adressés étaient rédi- 
gés en termes très vagues, et leur donnaient plutôt l'impression 
que l'on cherchait à les prémunir contre des sabotages d’une cin- 
quième colonne, étant donné la nombreuse population asiatique 
domiciliée dans ces îles. 

Les responsables de cette carence, qui se sentaient assez cou- 
pables lors de leurs témoignages devant la commission d'en- 
quête, essayèrent de se blanchir au détriment de ces deux offi- 
ciers généraux. Bien que Short et Kimmel furent relevés de leurs 
commandements et que de ce fait ce fut la fin de leurs carrières 
militaires, ils ne furent jamais traduits devant un cour martiale, 
ou même amenés à se défendre devant un tribunal. Ils ont de 
grandes circonstances atténuantes à leur conception erronée du 
danger qui fondait sur eux. 

Et nous arrivons à l’un des grands fautifs, le commandant 
Kramer, dont l'attitude a été très équivoque. Nous avons vu que 
le code sur les signaux lumineux du consul Kita ne fut diffusé 
par Kramer que le 11 décembre, alors qu'il datait du 3 décembre. 
Lors d’une première enquête à Hawaii, Kramer, interrogé, dit 
qu'il n'avait .vu ce télégramme du code lumineux que le lundi 
8 décembre. Plus tard, lors de son interrogatoire à la commission 
d'enquête, il fut obligé de reconnaître, devant la déposition for- 
melle de Mrs Edgers, d’abord qu'il avait tenu en mains ce télé- 
gramme le samedi après-midi, puis il dut avouer qu'il l'avait lu. 
Il n’y avait, avait-il ajouté, pas attaché grande importance parce 


LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 247 


qu'il était mal rédigé, et qu'il ne pouvait pas le diffuser avant 
que sa rédaction soit revue et corrigée ; que d'ailleurs son texte 
ne lui avait pas apparu très différent des textes qu'il recevait 
journellement (alors que l'attention de Mrs Edgers, suivant son 
témoignage, avait été violemment attirée dès la première ligne). 

Il est exact que le service, dans l'après-midi, était dans l’at- 
tente des treize parties du mémorandum ; mais ceci ne diminue 
en rien la faute de Kramer, car la lecture du télégramme des 
signaux lumineux était si importante, si circonstanciée, et si res- 
trictive dans son action dans le temps qu'elle réléguait au second 
plan tous les autres messages. Nous avons d’ailleurs vu l'opinion 
du colonel Bratton à son sujet. 

Les affirmations de Kramer sont d'autant plus sujettes à cau- 
tion, que la rédaction de ce message le lundi, une fois que l’atta- 
que avait eu lieu, et sa diffusion le 12 décembre n'avait plus 
aucun intérêt et ne semble bien n'avoir été faite après coup que 
comme une justification. 

Les détails auraient pu être mis au point ultérieurement, mais 
le principe et l'essence de ce message méritaient une action im- 
médiate, et une diffusion sur l'heure au général Short et à l’ami- 
ral Kimmel « leur montrant que Pearl Harbor était en danger ». 
Comme on ne peut pas mettre en doute son patriotisme, il est 
certain qu'il a été complètement dépassé par l'événement et qu'il 
a perdu son bon sens. 

L'on peut avoir une confirmation de la responsabilité de Kra- 
mer dans le compte rendu d’un entretien que, sur sa demande, 
le capitaine Safford, qui commandait le chiffre de la Marine, a 
eu avec l'amiral Kimmel en février 1944. Safford lui raconta que 
dans le courant de .1943, alors qu'il préparait son témoignage 
pour la commission d'enquête devant laquelle il pensait devoir 
être cité, il avait été consulter les archives secrètes de la Marine, 
et qu'il avait découvert pour la première fois par les listes des 
destinataires qu'aucun des messages interceptés sur Purple 
n'avait été transmis à l’Amiral. Alors qu'auparavant il le croyait 
coupable, cette découverte avait modifié du tout au tout son 
opinion, et il tenait à le lui dire et à lui rendre hommage. Il avait 
de plus découvert que toutes les transcriptions des messages de 
cette période, dont celles du télégramme en quatorze parties, 
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avaient disparu des archives. Il avait manifesté son étonnement 
au chef du service du chiffre de la Marine d'alors, qui lui confia 
que Kramer, lors de son départ, lui avait confié un paquet ficelé 
qu'il avait mis dans son coffre. Safford, avec cet officier, avait 
ouvert le paquet et avait retrouvé la presque totalité des pièces 
manquantes, sur lesquelles figuraient les mauvaises diffusions 
de Kramer. Après étude, il les avait remises en place dans les 
archives. 

Kramer, avait fait un premier témoignage devant le Conseil 
de guerre à Hawaii, où il avait essayé de minimiser cette faute. 
Lorsqu'il vit que Safford avait retrouvé son paquet et remis les 
documents à leur place, il se rétracta devant la commission d’en- 
quête. Peu de temps après, il fit une grosse dépression nerveuse, 
et dut être hospitalisé. 


* 
LE) 


Ainsi se termine l'exposé de cette catastrophe d Pearl Har- 
bor. Il reste de nombreux points obscurs ; mais saura-t-on jamais 
la vérité ? 

Si des concours de circonstances malheureuses ont joué un 
grand rôle dans cette sombre affaire, d'un autre côté on peut rele- 
ver de nombreuses et importantes responsabilités et fautes à de 
nombreux échelons du gouvernement et des armées. Les hommes 
n'ont pas été à la hauteur de la machine. 

Mais la machine n'avait pas dit son dernier mot dans la 
guerre du Pacifique. Grâce à Magic, les Américains, et ce sont 
d'autres histoires, devaient prendre leur revanche et gagner la 
belle. : 


CHAPITRE IV 


LA REVANCHE AMÉRICAINE — 
LA BATAILLE DES ILES MIDWAY (1942) 


Après l'attaque surprise sur Pearl Harbor qui les protégeait : 
d’une action de la flotte américaine du Pacifique, les Japonais 
purent réaliser leur ruée vers le sud-est asiatique dans des délais 
très courts. L'île de Guam fut occupée le 10 décembre, l’île Wake 
le 23. Le 25, Hong-Kong tombait entre leurs mains. La flotte 
anglaise, attaquée par des bombardiers japonais, perdait le 
Prince of Wales et le Repulse. 

Les armées de Tojo déferlèrent sur Singapour et la Malaisie 
avec ses riches plantations de caoutchouc, les Indes Néerlan- 
daises avec ses champs de pétrole. En mai 1942, les Philippines 
se rendaient. Puis les Japonais occupèrent sans coup férir le 
Siam et les îles Salomon. Leur rêve de conquête se réalisait en 
moins de six mois. 

Pour sauvegarder leurs conquêtes, ils décidèrent d'attaquer 
Port-Moresby, à sept cents kilomètres seulement de l'Australie, 
et de prendre les îles Midway, un petit groupe d’atolls qui pro- 
tégeait les îles Hawaii. Il fallait attaquer les Etats-Unis et les 
mettre à genoux, en détruisant ce qui restait de leur flotte du 
Pacifique, avant que leur puissante industrie ait eu le temps de 
combler les pertes de Pearl Harbor. 

Tout de suite après l'attaque, l'unité de décryptement du 
commandant Rochefort avait été renforcée, et travaillait de plus 
belle sur les codes japonais avec des moyens accrus en hommes et 
en machines. Son objectif était le dictionnaire de la Marine japo- 
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naise baptisé par les Américains JN 25 B, après une première 
édition JN 25 À, mise au rebut après une longue utilisation. Dans 
ce code était transmise une bonne moitié des messages aux navi- 
res en mer. C'était un dictionnaire désordonné d’environ cin- 
quante mille groupes. Grâce à une collaboration très étroite entre 
OP-20-G à Washington, et les trois ateliers de Rochefort à Pearl 
Harbor, de Fabian replié de Corrégidor à Melbourne, et des 
Anglais à Colombo, le travail de reconstitution du dictionnaire, 
commencé en février 1942 était déjà assez avancé en avril. 

Depuis 1933, un des adjoints de Rochefort, le lieutenant de 
vaisseau Dyer s'était penché sur le problème du décryptement 
des codes par machines I.B.M. Il essayait de le résoudre depuis 
1937 avec des ordinateurs qui lui avaient été confés. Les codes 
étaient surchiffrés au moyen d'une clef additive. Au fur et à 
mesure que des portions de cette clef étaient découvertes, elles 
étaient programmées dans la machine. Les groupes des télégram- 
mes à analyser étaient inscrits sur fiches mécanographiques, et 
étaient données à comparer, avec la clef, à l'ordinateur qui les 
absorbait dans un temps très court. L'ordinateur retrouvait éga- 
lement et superposait des portions de télégrammes pour retrou- 
ver des séquences identiques à celles de télégrammes plus ou 
moins anciens. 

Comme le code JN-25-B était en service depuis assez long- 
temps, les Japonais avaient décidé d'utiliser une nouvelle édition 
de ce code — le JN-25-C —. Mais à cause des difficultés d'édition 
et de répartition dans toutes les unités de la flotte, ce code 
n'avait pas encore pu, heureusement pour les Alliés, être mis en 
service. 

En avril, les analyseurs eurent connaissance des plans japo- 
pais pour s'emparer de Port-Moresby, et l'amiral Nimitz, qui 
avait succédé à l'amiral Kimmel à la tête de la flotte du Paci- 
fique, détacha deux porte-avions le Lexington et le Yorktown 
pour en empêcher la réalisation. Cette flotte croisa dans la mer 
de Corail, et coula le croiseur léger Shoho qui escortait les trans- 
ports de troupe japonais. Ceux-ci firent demi-tour, et les Japonais 
abandonnèrent leur projet de se rapprocher de l'Australie. Le 
lendemain, le Yorktown et le Lexington se heurtèrent à deux gros 
porte-avions japonais. L'un fut mis hors de combat, et l’autre 
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eut son pont d'atterrissage si endommagé qu'il ne put récupérer 
tous ses avions. Mais le Yorktown fut touché, et le Lexington 
si blessé qu'il dut être coulé par un destroyer. 

Dès le 5 mai, le haut commandement impérial décida de pas- 
ser à la seconde partie de son programme, bien que n'ayant pas 
réussi la première, et d'occuper les îles Aléoutiennes les plus 
occidentales et les îles Midway. Le trafic radio s'enfla dans des 
Proportions considérables, car les Japonais devaient ramener 
dans leurs ports du Japon la totalité des navires dont ils avaient 
besoin : porte-avions, navires de guerre, sous-marins, mouilleurs 
de mines, transports de troupes et navires de ravitaillement. 
Cinq colonnes devaient partir à des moments différents pour 
faire ultérieurement leurs jonctions. L'amiral Yamamoto arbo- : 
rait son fanion sur le Yamoto, le plus gros de ses bâtiments de 
guerre. Les Japonais avaient eu l'intention de mettre en service 
le JN-25-C, mais tous les utilisateurs n’en étant pas encore munis, 
la mise en service fut remise au 1" juin. Aussi les Américains, 
qui avaient eu le temps de combler la plupart des trous du dic- 
tionnaire JN-25-B, lisaient près de 90% du trafic japonais. 

Tous les clairs aboutissant sur sa table, l'amiral Nimitz sen- 
tit qu'une offensive se dessinait dès les premières semaines de 
mai, et il rappela en hâte de la mer de Corail les deux porte- 
avions Hornet et Entreprise ainsi que le Yorktown encore mal : 
réparé. Nimitz pensa de suite à une attaque sur Midway, tandis 
que l'amiral King, chef d'état-major des opérations navales, opi- 
nait pour Oahu, car les indicatifs conventionnels des îles 
n'étaient pas parfaitement connus. 

Yamamoto décida d’une attaque de diversion le 3 juin sur 
les Aléoutiennes, tandis que l'attaque principale sur les Mid- 
Way commencerait le 6 à l’aube. 

Les postes américains d'interception radio veillaient, et ses 
ordres furent captés. Aussitôt les quatre stations de décrypte- 
ment se mirent au travail, et grâce surtout à l'ordinateur, au 
bout de la semaine, les ordres au complet de Yamamoto étaient 
mis au clair. Mais il manquait une certitude sur l'emplacement 
exact de l’attaque, défini comme « AF », lettres des coordonnées 
d'une carte récupérée par les Américains ; mais la carte avait 
pu être changée. Pour être absolument sûr d’avoir bien localisé 
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« AF », Rochefort fit envoyer à Pearl Harbor par la garnison de 
Midway, un télégramme « bidon » en clair disant que leur grosse 
conduite d’eau de source était hors d'usage. Deux jours après, 
les cryptologues décryptaient un message japonais disant qu'ils 
avaient appris que « AF » manquait d’eau. La preuve était faite. 

Enfin le décryptement difficile d'un message leur apprit que 
l'attaque sur les Aléoutiennes commencerait le 2, et que le début 
du mouvement d'approche sur les Midway était fixé définitive- 
ment au 3. À ce moment-là, les Japonais mirent en service leur 
nouveau code JN-25-C. Heureusement les Américains avaient tous 
les détails de l'attaque, et cette modification ne les gêna guère. 
Leurs convictions furent encore renforcées par un télégramme 
en clair du commandant d'une unité de l'armée japonaise, 
demandant, en vendant la peau de l’ours, que tout le courrier 
pour son unité soit adressé à partir du 5 juin à Midway. 

L'amiral Nimitz posta ses porte-avions à trois cent cinquante 
milles environ au nord-est de Midway, à l’est de la route que 
devait suivre la flotte d’invasion japonaise. Ils furent sur place le 
2 juin. Le lendemain, un avion d'observation signala le convoi 
des transports de troupes. Une petite escadrille de bombarde- 
ment, basée à Midway, les attaqua rapidement, mais sans succès. 

L'escadre des gros porte-avions japonais, les Kaga, Hiryu, 
Akagi et Soryu, émergea le 4 de la brume qui la protégeait, et 
fut à son tour découverte par un avion parti de Midway. Ordre 
fut donné aux porte-avions de se rapprocher de leurs cibles, tan- 
dis que des bombardiers japonais et des chasseurs américains de 
l’île se livraient une bataille confuse mais sans grandes pertes. 
Au cours de leur voyage de retour vers leurs porte-avions, les 
Japonais indiquèrent qu'ils n’avaient obtenu qu'un faible résul- 
tat et qu'une seconde attaque était nécessaire. 

L'escadre japonaise n'avait pas encore découvert les porte- 
avions américains. Il faut dire qu'ils ne se méfiaient guère, pen- 
sant que ces bâtiments se trouvaient toujours à Pearl Harbor où 
ils attendaient la direction de l’attaque japonaise. L'amiral Nagu- 
mo décida d'envoyer la seconde moitié de ses bombardiers, qu'il 
avait gardée en réserve, sur Midway, les fit armer pour un bom- 
bardement terrestre et disposer sur les ponts pour leur envol. 

C'est au cours de ces préparatifs qu'il apprit soudain la pré- 
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sence des porte-avions américains. Après un quart d’heure d’hési- 
tation, il modifia son ordre en cours d'exécution pour faire armer 
ses avions pour une attaque contre les navires américains, ce 
qui nécessitait le remplacement des bombes par des torpilles. 
Comme simultanément ses avions revenaient de Midway, il lui 
fallait prendre des dispositions immédiates pour les laisser ap- 
ponter avant le départ de la deuxième vague. 

C'est à ce moment où il était le plus vulnérable, qu'une pre- 
mière vague de bombardiers légers l’attaquèrent. Mais, volant 
trop bas, elle subit des fortes pertes et ne fit presque aucuns 
dégâts. Les Japonais jubilèrent et pensèrent que la bataille était 
gagnée. | 

C'est alors que les bombardiers en piqué de l'Entreprise atta- 
quèrent. Un coup toucha le magasin aux torpilles de l’Agaki, et 
un autre explosa au milieu des avions en cours de réarmement 
sur le pont d’envol. Des flammes le ravagèrent, et il coula le len- 
demain. Le Kaga encaissa quatre coups au but, et coula le soir- 
même. Les avions en piqué du Yorktown attaquèrent le Soryu. 
Touché mortellement, il dut être abandonné au bout de vingt 
minutes et fut torpillé peu après par un sous-marin américain. 
Un peu plus tard dans la journée, l'Hiryu fut coulé à son tour, 
et les naufragés recueillis par le Yorktown. 

Le lendemain, l’amiral Yamamoto, la rage au cœur, dut rap- 
peler sa force d'invasion. Les Japonais ne devaient jamais se 
remettre de la perte de ces quatre porte-avions. Ce fut le tour- 
nant de la guerre dans le Pacifique. Pearl Harbor était vengée, 
par cette très belle victoire du service du chiffre de la Marine. 


CHAPITRE V 


LES AMÉRICAINS GAGNENT LA BELLE 
LA MORT DE L’AMIRAL YAMAMOTO (AVRIL 1943) 


Un autre épisode de cette guerre des chiffres eut pour théâtre 
l’île de Bougainville en avril 1943. 

Les Japonais avaient dû évacuer l’île de Guadalcanal, et la 
situation se détériorait sérieusement pour eux dans l'archipel des 
îles Salomon. Aussi l'amiral Yamamoto, sûr de son pouvoir per- 
sonnel, décida d'aller faire une tournée d'inspection pour exa- 
miner la situation, et remonter le moral de ses troupes. Il était 
basé à Rabaul, dans l'archipel Bismarck occupé par les Japonais. 

L'amiral était connu pour sa méticulosité et la précision de 
ses emplois du temps. Aussi, le 13 avril, le commandement de la 
8° flotte japonaise envoya par radio dans le code JN-25 courant 
(le plus répandu) un message à tous les commandants d'unités 
du secteur. Ce télégramme mentionnait l'itinéraire de l’inspec- 
tion avec une très grande précision : 

__ « Le commandant en chef de la flotte combinée inspectera le 
"18 avril les îles Ballale, Shortland et Buin en suivant l'itiné- 
raire: 

Départ de Rabaul à 0600 à bord d'un avion moyen d'at- 
taque escorté de six chasseurs. Arrivée à Ballale à 0800. Départ 
immédiat pour Shortland à bord d’un chasseur de sous-marins 
(à fournir par la base n° 1). Arrivée à 0840. Départ de Shortland 
à 0945 à bord du même chasseur. Arrivée à Ballale à 1000. À 1100 
départ de Ballale par un avion moyen d'attaque. Arrivée à Buin 
à 1110. Déjeuner à la base. Départ de Buin par le même avion. 
Arrivée à Rabaul à 1540. » 
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Le restant du message concernait la procédure de l'inspection, 
la tenue, et la remise éventuelle au lendemain en cas de mauvais 
temps. 

Le télégramme chiffré fut avalé par la machine I.B.M, et, 
après traduction, remis à l'amiral Nimitz. Après avoir bien pesé 
le pour et le contre, il transmit le télégramme au vice-amiral 
Wilkinson en lui donnant l'autorisation de monter, s’il le pou- 
vait, un guet-apens aérien. 

Le commandant Mitchel et le capitaine Lanphier furent dési- 
gnés pour mener l'attaque, et ils décidèrent, plutôt que d’atta- 
quer le chasseur de sous-marin difficilement identifiable sur mer, 
d'intercepter l'avion de l’Amiral dans son vol d'arrivée à trente- 
cinq milles de la côte de Bougainville. 

11 fallait que toute l'affaire soit minutée d’une manière extrê- 
mement précise, étant donné le faible délai d'attente possible 
laissé par les réserves en carburant des avions, qui étaient pres- 
que à la limite de leurs possibilités. L'attaque fut décidée pour 
7 h 35, en se basant sur l'exactitude de Yamamoto. 

Une escadre de dix-huit avions partit au petit matin du ter- 
rain d'aviation, et après avoir fait un vaste demi-cercle peu au- 
dessus du niveau des vagues pour éviter un repérage par radar, 
arriva au lieu de croisement prévu alors que l'avion de Yama- 
moto et son escorte n'en était plus qu’à cinq milles. Au cours de 
l'attaque surprise, quatre avions d’escorte furent abattus, et 
l'avion de Yamamoto, touché à l'aile et à la queue, s’abattit dans 
la jungle de Bougainville. Seul un avion américain manquait au 
retour, 

Ainsi finit le Seigneur de la Guerre, l'amiral Yamamoto. Pour 
sauvegarder Magic, les Américains ne se vantèrent pas de cet 
exploit et certains journaux américains, qui annoncèrent cette 
mort, l’imputèrent à un banal accident d'avion : d’autres à un 
bara-kiri consécutif à une dépression nerveuse, causée par la 
perte de Guadalcanal et les succès américains. 

Cette mort fut une perte énorme pour le Japon, car c'était 
pour le pays un homme irremplaçable. Le moral du peuple en 
fut très affecté. Cette perte équivalait pour les Etats-Unis à une 
grande victoire, victoire acquise à nouveau par leurs services 
cryptographiques. 


CHAPITRE VI 
LA DESCENTE DE L'AVION FINLANDAIS KALEVA 


Lorsqu'un chiffreur doit diffuser un télégramme déchiffré, que 
ce soit à des destinataires de son état-major ou de son adminis- 
tration, ou pour le communiquer à la presse ou a fortiori à un 
tiers habilité à le recevoir, la précaution la plus indispensable 
est de paraphraser et de transformer le texte reçu, sans en alté- 
rer le sens, de manière à ce que personne ne puisse juxtaposer 
pour analyse le texte clair et le cryptogramme. Cette précaution 
est encore plus nécessaire, en cas de décryptement, si l'on ne 
veut pas que l'expéditeur puisse reconnaître ou même soupçon- 
ner par quelle voie cette information a pu être recueillie. Dans 
la même optique, au chiffrement, un message n'est jamais trans- 
mis tel quel, et les spécialistes ont l'habitude de prendre cer- 
taines précautions, comme de couper le texte en tronçons que 
l'on transpose avec des repères, de commencer à chiffrer au 
milieu du texte, d’intercaler les numéros de messages, le desti- 
nataire et le signataire entre des phrases, etc. 

Le non-respect de ces précautions peut amener des graves 
conséquences. Nous en avons un exemple dans l’histoire de la 
descente de l'avion finlandais Kaleva. 


# 
LE 


Depuis la Révolution bolchevique, la Finlande s'était érigée 
en 1917 en République indépendante. Pendant le conflit mondial 


258 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE | 


de 1939 à 1944 eurent lieu deux guerres russo-finlandaises assez 
mal connues en France. : 

Attaquée par les Russes en 1939, la Finlande fut vaincue par 

la force considérable de ses assaillants, et, malgré une résistance 
héroïque, dut signer en mars 1940 un traité de paix comportant 
un certain nombre de concessions territoriales. 
_ Afin de préparer leur déferlement sur la France, les Amd 
avaient déplacé vers l’ouest des forces considérables, et il ne leur 
restait plus sur leurs frontières de l’est qu’une dizaine de divi- 
sions de médiocre qualité. De leur côté, l'affaire finlandaise étant 
réglée, les Russes avaient renforcé considérablement leur poten- 
tiel militaire sur leurs frontières occidentales, et avaient ramené 
de Finlande des troupes pour les masser sur les frontières des 
Etats baltes qu'ils voulaient annexer. Seules sept divisions russes 
restaient aux confins finlandais. Tout le poids de l'Armée, de la 
Marine et de l'Aviation devait se porter sur ces Etats, pendant 
que les Allemands ne pouvaient pas intervenir pour contrecarrer 
leur action. 

Le 14 juin 1940, jour où devait commencer l'occupation de 
ces pays, le blocus devait être total, par terre, par mer et dans 
les airs. L'avion commercial finlandais, le Kaleva, fut descendu 
par des chasseurs soviétiques alors qu'il venait de quitter Reval 
pour Helsinki. 

Le service des renseignements finlandais, et en particulier leur 
service du chiffre, avait montré pendant la Première Guerre mon- 
diale une efficacité remarquable pour un petit pays. Personne 
n'avait assisté à la descente de l’avion, et personne n'en dit mot. 
Mais les écoutes finlandaises avaient intercepté des télégrammes 
chiffrés soviétiques relatifs à cette opération, et les avaient 
décryptés. Ils avaient donc parfaitement été mis au courant de 
cet événement, par les Russes eux-mêmes et à leur insu. 

Quand la Finlande fut convaincue que la nouvelle attaque 
soviétique ne. la concernait pas, et bien que les pays baltes fus- 
sent des Etats-frères, elle poussa un soupir de soulagement. Mais 
elle s’abstint de faire des réclamations à la Russie, car elle savait 
que des remontrances verbales ne serviraient pas à grand-chose, 
et qu'elle ne voulait pas envenimer une paix nouvellement et 
chèrement acquise. 
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Un an plus tard, le 22 juin 1941, se déclencha l'attaque alle- 
mande contre l'U.R.S.S. La Finlande crut avantageux de profiter 
de ce que les Russes étaient très occupés par ailleurs, pour re- 
prendre l'initiative des opérations militaires et tenter de récu- 
pérer les territoires qu’elle avait dû abandonner. De ce fait, ayant 
ur ennemi commun avec l'Allemagne, elle se trouvait être un peu 
son alliée, sans rompre sa propre neutralité avec les U.S.A. 

La Finlande fit alors paraître « un livre blanc » pour justifier 
son attaque en énumérant tous ses griefs contre la Russie. Dans 
le cadre des exactions communistes, figurait l'attaque inquali- 
fiable contre l'avion finlandais, et l'incident y figurait sous la 
forme suivante : 

« Le 14 juin 1940, vers 14 heures, deux avions soviétiques 
SB2 attaquèrent le Kaleva et l’abattirent devant le phare de 
Keri ; après quoi ils disparurent en direction de l’est. Aussitôt 
le sous-marin soviétique Q 301 fit son apparition sur la scène et 
récupéra dans l'épave encore flottante de l'avion le courrier, par- 
mi lequel du courrier diplomatique, au total cent neuf kilogram- 
mes. Ce courrier fut remis le 15 juin à 7 h 05 à un navire sovié- 
tique, qui l’achemina immédiatement sur Kronstadt. » 

Les Russes entrèrent certainement en possession de ce « livre 
blanc » et se demandèrent comment les Finlandais pouvaient 
être si bien documentés sur cet incident dont personne n'avait 
parlé. Il était évidemment possible qu'un bateau de pêche ou 
un autre avion ait assisté de très loin à cette attaque; mais il 
était impossible de faire cadrer cette théorie avec la vision à 
grande distance du numéro ni avec la narration de la remise du 
courrier le lendemain à un navire soviétique. 

Pourtant il y avait des erreurs manifestes pour les Russes 
dans le compte rendu. Le sous-marin ne pôuvait pas porter la 
lettre « Q », car cette lettre ne figure pas dans l'alphabet russe. 
Dans leur trafic radio international, la lettre Q est remplacée par 
la lettre M (chtch) et le sous-marin portait effectivement la dési- 
gnation LU . Mais le submersible était réellement le 14” 303 et 
non le KL 301. Enfin l'indication précise du poids du courrier 
transporté (109 kg) ne correspondait pas au poids réel qui était de 
100 kg. (En réalité les Finlandais avaient rectifié entre temps la 
signification du groupe devant lequel ils avaient mis 109, car ils 
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avaient décrypté un compte rendu sur un tir d'exercice exécuté 
par l'artillerie de moyen calibre du croiseur Kirow, dont ils. 
connaissaient parfaitement le diamètre de 100 mm.) 

De cette publication et de ces erreurs, les Russes tirèrent 
avec assez de certitude la preuve que l’indiscrétion provenait du 
décryptement de messages radio. Leur service des renseigne- 
. ments demanda communication du livre de bord et du cahier 
radio du sous-marin 14 303 pour les deux journées en question. 
Il découvrit qu'effectivement le sous-marin avait observé et 
signalé par radio l'attaque et la descente du Kaleva; qu'il 
avait indiqué avoir récupéré cent kilos de courrier ; que l’ordre 
lui avait été donné de remettre le courrier le lendemain au tor- 
pilleur Snjeg pour acheminement sur Kronstadt et que le compte 
rendu de cette remise avait également été transmis par radio. 

Donc il était manifeste que les Finlandais avaient déjà large- 
ment reconstitué le code et le système de la Marine soviétique 
dans la Baltique, ce qui impliquait un changement des codes 
dans les délais les plus rapides. Ce changement eut lieu au mo- 
ment critique des opérations navales de l'été 1941, lorsque la 
flotte rouge dut évacuer les ports baltes. Cette opération fut très 
coûteuse pour les Russes. 

Du côté finlandais et allemand, ce changement de code les 
priva d’une source précieuse de renseignements, et ralentit forte- 
ment leurs opérations, car il intervint pendant l'évacuation par 
les Russes de Reval, et l'attaque allemande sur les îles Œsel et 
Dago. | 

Les Finlandais recherchèrent de leur côté la raison du chan- 
gement de code. Il finirent par trouver que les télégrammes cap- 
tés et décryptés avaient été diffusés dans leurs formes originales 
aux services des Affaires étrangères, qui avaient eux-même utilisé 
ces décryptements sans les paraphraser ni les transformer en 
quoi que ce soit, pour leur édition du « livre blanc ». 

L'on sait qu’en septembre 1944, les Russes, dans leur offen- 
sive victorieuse, rentraient à nouveau en Pologne et dans les 
Pays baltes. La Finlande dut signer un armistice le 19 septembre 
1944, et se retourna alors contre l'Allemagne. Le traité de Paris. 
du 10 novembre 1947 la força à céder à l’U.R.S.S. les régions de 
Petsamo, de Salla et la Carélie. 


TT 


CHAPITRE VII 


LE CONVOI PQ 17 DANS L'OCÉAN ARCTIQUE 


Pour les Iles britanniques, la sécurité de ses lignes de com- 
munication sur les mers était un problème capital. Instruits par 
leur expérience de la guerre de 1914 à 1918, les Anglais savaient 
que le même problème se poserait pour eux dans le cas d'un 
nouveau conflit avec l'Allemagne, et que les sous-marins, en 
meute ou solitaires, les croiseurs et les navires corsaires guette- 
raient tous les cargos qui viendraient vers leurs ports ou les quit- 
teraient. 

Aussi, inquiets de la menace croissante hitlérienne, l'amirauté 
avait constitué un Quartier général opérationnel : la « Naval 
Intelligence Division » (N.I.D.) qui compta jusqu'à deux mille 
personnes pendant la guerre. Une de ses sections, la NID. 17, 
s'installa dans la Chambre 39, sous six mètres de béton. Son 
maître exigeant, dès le début de l'année 1939, était le contre-ami- 
ral Godfrey, avec comme adjoints principaux Yan Fleming, à 
l'imagination débordante, et Ted Merret, son secrétaire particu- 
lier, ami et conciliateur de toute l'équipe. 

Le rôle de la N.I-D. 17 était de recevoir toutes les idées et 
toutes les informations, et de les diffuser à ceux qu'elles pou- 
vaient et devaient intéresser, en s’assurant qu'elles parvenaient 
bien aux bons services et qu'elles n’y étaient point mises à 
l'écart. 

Et c'était une véritable avalanche de renseignements, de très 
nombreuses et multiples origines, qui convergeaient vers ce 
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bureau, où ils étaient catalogués et classés, pour pouvoir être 
ressortis au bon moment. La Chambre 39 excella bientôt dans 
ce travail difficile, et ses succès furent souvent remarquables. 

Son travail était en quelque sorte la prospective des inten- 
tions allemandes. Il fallait, que cette équipe se mette dans « la 
peau » des Allemands, prévoie par anticipation ce qu’allaient faire 
les généraux, les amiraux, et le commandant de ses flottes aérien- 
nes, ses services diplomatiques, et connaisse par avance ses 
difficultés économiques et les réactions et le moral du peuple 
germanique. 

Un travail des plus importants consistait dans la détection 
des corsaires et des sous-marins par la capture et la localisation 
de leurs émissions radio. Chaque opérateur radio a un toucher 
caractéristique, qui permet de le reconnaître aussi facilement 
que s’il donnait ses empreintes digitales. Chaque signal, chaque 
message était enregistré sur bande, et la mesure des variations, 
des intervalles entre les signaux permettait de situer et de suivre 
à la trace les divers bâtiments. Ainsi des centaines d'opérateurs 
radio indiquaient eux-mêmes les trajets des sous-marins, des gros- 
ses unités, des escorteurs, des bateaux corsaires, des mouilleurs 
et des chasseurs de mines, des briseurs de blocus et des cargos 
ennemis. 

L'O.I.C. (Operational Intelligence Center), chargé de toutes les 
opérations en mer, avait ses bureaux tout à côté de la N.ID. Il 
en recevait toutes les informations concernant les mouvements, 
existants et à prévoir, des navires ennemis, assurait la protection 
de ses propres bâtiments et de ses lignes de communication, et 
étudiait les propositions d'opérations et de commando qu'elle lui 
proposait. L'accord entre les deux sections était très intime. 
Malheureusement, certains des grands chefs de la Marine ne 
croyaient pas toujours aux « divulgations de sorciers » de la 
NID 


3 
LE) 


En 1936, lors de l'attaque italienne contre l’Abyssinie, l’ami- 
rauté faisait des préparatifs en Mer Rouge, pour exécuter, assez 
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à contre-cœur, les sanctions ordonnées contre Mussolini par la 
Société des Nations. Depuis octobre 1935, l'escadre de la flotte 
East Indies, basée à Aden, était sur le pied de guerre. Aussi les 
navires chiffraient-ils tous leurs messages dans un nouveau code 
prévu.en cas d’hostilités. : 

Connaissant par des rapports, ou même par la presse britan- 
nique, les évolutions des navires, leurs escales, leurs zones d’ac- 
tion, leurs directions de marche, le Dienst-Buro allemand eut tôt 
fait d'identifier les signaux d'appels, les noms conventionnels, les 
groupes de conditionnement, les phrases fréquentes, et de com- 
mencer à rentrer dans le système. 

Les Anglais se remémoraient avec fierté les exploits crypto- 
graphiques réalisés pendant la dernière guerre par O.B. 40, et 
rêévaient de l’égaler. Portant tous leurs efforts sur le chiffre offen- 
sif, c'est-à-dire sur l'examen cryptographique des messages enne- 
mis, ils négligeaient le chiffre défensif, c’est-à-dire d'étudier et 
de perfectionner leurs propres procédés. Alors que les Français 
utilisaient déjà depuis plusieurs années des machines à chif- 
frer, que les Américains s'y étaient mis en 1935, l’armée et l'avia- 
tion anglaises en étaient encore au stade d'étude d’une machine 
anglaise, et la Marine, réfractaire à toute nouveauté, continuait à 
utiliser des vieux systèmes manuels qu’elle changeait très rare- 
ment, ce qui constituait déjà une faute énorme. Il faut d’ailleurs 
reconnaître que changer les codes, dans de strictes conditions 
de sécurité, pour l'ensemble de la flotte répartie sur toutes les 
mers du monde représentait un travail considérable et très dif- 
ficile. | 

Les Allemands avaient donc beau jeu pour pénétrer et se per- 
fectionner dans le chiffre de la Marine britannique. 

La guerre éclata. Ce n’est qu'à la suite d’incidents graves qui 
laissèrent supposer aux Anglais que les Allemands pouvaient 
avoir découvert leur procédé de chiffrement qu'ils en changèrent 
en avril 1940, puis en août de la même année, enfin en janvier 
et en septembre 1941. Chaque fois, après un laps de temps de 
deux à quatre semaines, le Dienst-Buro parvint à rentrer dans 
le nouveau système. Ce n'est qu’en 1942, à la suite de déductions 
et d'analyses faites par la N.I.D. que la Marine changea radica- 

” lement ses procédés et ses méthodes de transmissions. 
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Venons-en à l’histoire du convoi PQ 17. Il est assez intéres- 
sant de rapprocher les informations anglaises (dans le livre 
Bureau 39 de Donald McLachlan) et les renseignements relevés 
dans un livre finlandais Im Rücken des. Feindes de Jukka L. 
Makela. 

En 1942, les Russes adressaient aux Anglais et aux Américains 
des reproches violents pour la carence qu'ils montraient dans 
leur soutien à l'U.R.S.S. Depuis des semaines, Staline harcelait 
désespérément Roosevelt et Churchill pour qu'ils se décident à 
lui envoyer du matériel de guerre et des munitions. Ce ne fut 
qu'en juillet que l’amirauté prit la détermination d'envoyer par 
l'Océan Arctique un convoi très important, le PQ 17. Elle se ren- 
dait parfaitement compte du grand risque encouru, non seule- 
ment du fait des sous-marins et des vedettes lance-torpilles basées 
en Norvège, mais également du fait de l'aviation côtière, du 
Tirpitz, des cuirassés de poche Scheer et Lûtzow, du croiseur 
lourd Hipper et d'un groupe important de destroyers, tous en 
rade à Trondheim. Cette flotte avait pourtant un point faible : 
l'absence de porte-avions d’où des bombardiers à grand rayon 
d'action auraient pu inquiéter les vedettes lance-torpilles anglai- 
ses et les avions ennemis. 

C'était la période où, pour soutenir le corps expéditionnaire 
en Egypte, et gêner l’Axe dans ses tentatives de ravitaillement 
de l'Afrika Korps, les Anglais avaient fait passer une partie impor- 
tante de leurs navires en Méditerranée. Aussi seuls quatre croi- 
seurs légers devaient escorter les trente-cinq bâtiments du convoi, 
suivi à trois cent cinquante milles de là par le Duke of York, le 
navire américain Washington, le porte-avions Le Victorious, et 
les croiseurs américains Tuscaloosa et Wichita. 

Mais Churchill autant qu'Hitier, l'amiral Pound, chef d'état- 
major de la Marine autant que l'amiral Raeder, avaient peur 
d'un engagement entre leurs gros bâtiments, car une perte pou- 
vait avoir des résultats catastrophiques. Malgré l'attitude agres- 
sive de la Royal Navy qui essayait d'attirer les vaisseaux alle- 
mands à portée des bombardiers lourds du Victorious, les chefs 
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alliés n'étaient pas d'humeur à livrer une bataille navale de 
front qui pouvait être mortelle (le Hood avait été coulé en quel- 
ques minutes par le bateau frère du Tirpitz, le Bismarck, quel- 
que temps avant qu'il ne soit lui-même enfin envoyé par le fond). 
Au 4 juillet, aucun des deux adversaires ne se rendait compte 
combien l’autre était nerveux et tendu, et peu disposé à risquer 
un affrontement. | 


L'amiral Pound vint donc poser à la N.I.D. des questions direc- 
tes pour connaître les intentions allemandes. Mais le comman- 
der Denning, chef du centre opérationnel du renseignement, 
n'était pas pas un devin. Il savait que le Tirpitz et le Hipper 
avaient quitté Trondheim vers le nord dans l'après-midi du 3 juil- 
let, et que s’ils voulaient se livrer à une opération maritime, ils 
seraient auparavant obligés de se ravitailler à leur base d’Altenf- 
jord. Denning disposait d'agents dévoués et dignes de confiance 
à Altenfjord, que les navires avaient atteint dans la nuit du 3 
au 4, et savait que ces agents le préviendraient en cas de 
préparatifs d'appareillage, et de départ. De plus ce départ serait 
précédé d'un trafic radio inaccoutumé qui pourrait être capté. 
Enfin, des sous-marins anglais, croisant au large de la côte, guet- 
taient tous les mouvements de navires. Il répondit donc à Pound, 
sans lui en révéler les raisons, qu'il pourrait le prévenir du 
départ de ces vaisseaux quatre à six heures après leur appa- 
reillage, que pour le moment ÿ/ était certain qu'ils ne parti- 
raient pas dans les prochaines heures, car les destroyers de la 
Flotte auraient précédé le Tirpitz pour faire un ratissage anti- 
sous-marin, et aucune sortie n'avait été constatée, Mais qu'enfin 
il ne pouvait pas lui garantir que ces navires ne quitteraient pas 
Altenfjord pour attaquer le convoi. 


Dans la soirée du 4 juillet, alors que l'amiral Godfrey était en 
tournée d'inspection, l'amiral Pound revint trouver Denning dans 
son bureau. Il savait que les U-boots rôdaient en assez grand 
nombre dans les parages du convoi, et que des avions allemands 
avaient repéré dans la matinée le convoi, car ils en avaient rendu 
compte. Mais Denning, persuadé que la flotte de surface ne bou- 
gerait pas, lui conseilla en conséquence de laisser les croiseurs 
à la garde du convoi, puisqu'il avait été prévu que le rappel de 
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l'escorte n'interviendrait qu’en cas de sortie de la flotte alle- 
mande. 

Mais, ayant peur qu'il ne soit trop tard pour rappeler ses croi- 
seurs s'ils étaient plus engagés dans l'Arctique, l'amiral Pound 
donna aux croiseurs, le 5 juillet à 7 h 11, l’ordre de faire retraite 
vers l’ouest à toute vapeur. Etant donné la prévision de rappel, 
ces croiseurs crurent que la flotte allemande était sortie. 

À un conseil tenu par l'O.I.C. l'opinion prévalua pour une 
dispersion immédiate du convoi, et l'amiral Pound écrivit lui- 
même à 9 h 23 l'ordre de dispersion... « étant donné la menace 
des navires de surface » ? 

Denning fut abasourdi, et Fée de voir que l'on avait 
aucunement tenu compte de l'affirmation qu'il avait donné que 
tous les mouvements du Tirpitz seraient connus. Il refit assurer à 
l'amiral Pound que, d'après ses renseignements, aucune grosse 
unité allemande n'avait pris la mer. Mais l’amiral fit répondre 
qu'une assurance ne lui suffisait pas, et qu'il avait d'ailleurs déjà 
donné l’ordre de dispersion qu'il ne pouvait pas annuler. 

Le convoi dispersé continua sa route, sans protection, vers les 
ports russes, inéluctablement. 


# 
LE) 


Les Russes avaient envahi en 1940 la Finlande, et lui avait 
imposé par la paix de 1940, certaines amputations territoriales. 
Mais en 1941, les Russes ayant considérablement dégarni la fron- 
tière finlandaise où il ne restait plus guère que sept divisions de 
réserve, de peu de ‘valeur, les Finlandais estimèrent qu'il était 
temps pour eux de prendre leur revanche et reprirent une offen- 
sive au milieu du mois d’août 1941, soit peu de temps après 
l'invasion de la Russie par l'Allemagne. Les troupes finlandaises 
reprirent la petite ville de Sortavala, sur le lac Ladoga, qu'ils 
avaient perdue pendant la Première guerre. 

Un bâtiment isolé fut désigné pour être le centre radio d’écou- 
tes et de radiogoniométrie. Comme les activités de ce centre 
allaient en croissant, l'Armée finlandaise fit appel à des réser- 
vistes qu'elle forma dans des centres d'instruction pour la spé- 
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cialité transmission et la spécialité chiffre. Parmi ceux qui furent 
désignés en mars 1942 pour effectuer un stage d'essai à Sortavala, 
figurait un jeune caporal de dix-neuf ans, Pentti Korvenmaa, qui 
s’adapta si facilement à son nouveau rôle qu'il fut bientôt à 
même d'assurer seul sa vacation d'écoute. 

Un jour du début de juillet, il prit son service à 18 heures. 
Il avait à sa disposition deux appareils qui surveillaient, l’un un 
réseau principal sur une plage déterminée du réseau soviétique, 
l’autre un réseau de réserve et de peu d'importance sur une autre 
plage. Une clef médiane permettait de jumeler les deux écoutes, 
sur un seul écouteur, en cas de faible trafic. 

Les deux réseaux étaient muets, Korvenmaa se mit sur l'écoute 
simultanée. Il entendit bientôt des signaux morses sur le réseau 
de réserve et il se mit à noter le message qui provenait d’une 
station de l'aviation soviétique située non loin de Mourmansk. 

Ce message ne fut pas long, mais il fut suivi du signal « QTC » 
ce qui signifiait qu'il y avait une suite. Le deuxième message 
était terminé également par un « QTC » puis un troisième, puis 
un quatrième. Ces messages étaient chiffrés dans un code à deux 
chiffres, code que Korvenmaa savait n'être utilisé que pour des 
communications de faible importance par des stations secondai- 
res. Comme le réseau principal continuait à être silencieux, le 
radio sentit son intérêt s’accroître pour cette émission anormale. 

Des Lottas (personnel féminin) faisaient une ronde toutes les 
demi-heures, pour ramasser les écoutes. En raison de perturba- 
tions atmosphériques, le poste récepteur recevait mal les mes- 
sages, et le poste émetteur était obligé de répéter ses messages, 
ce qui permettait à Korvenmaa de corriger également ses erreurs 
d'écoute. Bientôt plusieurs messages furent sur sa table, et tou- 
jours chaque émission était suivi du signal « QTC ». 

Ces messages étaient chiffrés dans un code à deux chiffres, 
donc très pauvre et comportant surtout un chiffrement lettre à 
lettre. Il était donc assez facile à décrypter, et a priori, pour le 
service du chiffre, il ne pouvait guère être intéressant. Le réseau 
principal restait toujours muet, et le radio sentait sa curiosité 
croître devant cette émission qui devenait absolument anormale. 

Le bureau du chiffre, devant cette avalanche, commença 
immédiatement le décryptement qui n'offrait pas grande diff- 
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culté. Et devant ses yeux naquit un rapport complet sur un 
convoi allié géant, qui, venant d'Islande, se rendait en U.R.S.S. 
pour apporter d'urgence en Russie du matériel de guerre britan- 
nique et américain. Il s'agissait du fameux convoi PQ 17. La 
communication russe excessivement longue mentionnait la com- 
position du convoi, et des navires croiseurs d’escorte, les noms 
des bateaux, les axes de marche, les heures de départ et les ports 
de destination. 

À minuit, Korvenmaa céda son poste à son suppléant, pendant 
que Mourmansk continuait à transmettre. Le décryptement se fit 
rapidement. 

La Finlande et l'Allemagne ayant le même ennemi, la Russie, 
ces deux pays se trouvaient donc alliés par la force des événe- 
ments. Aussi la Finlande remit-elle au Reich une copie du télé- 
gramme intercepté, probablement dans la journée du 4 juillet. 
Le Tirpitz et les destroyers tentèrent une sortie dans la matinée 
du 5 juillet. Mais s'étant aperçus que les sous-marins anglais qui 
montaient la garde avaient vu leurs mouvements et pensant qu'ils 
avaient peut-être alerté le porte-avions Victorious, ils firent demi- 
tour et rentrèrent à leur base. 

Aussitôt alertés dans la même journée, l'aviation allemande 
reconnut que les croiseurs de l’escorte avaient fait demi-tour. 
Malgré leur dispersion, les cargos du convoi, acculés à la ban- 
quise, devinrent une proie facile pour les sous-marins et les 
avions équipés de torpilles. Sur les trente-six navires du convoi, 
vingt-quatre furent coulés, causant la perte de trois mille trois 
cent cinquante camions, quatre cent trente tanks, deux cent dix 
avions et près de cent mille tonnes de matériels de guerre divers. 

Staline reprocha en termes très violents à la flotte britanni- 
que sa lâcheté et son incapacité, alors qu’en réalité, s’il y eut une 
faute de l'amiral Pound, celle d’avoir sans raison et trop tôt 
retiré l'escorte des croiseurs, ce grand succès allemand n'était 
dû qu'à l’imprudence soviétique, une discipline radio insuffisante, 
et l'utilisation d’un chiffre de peu de valeur. Il semble de plus 
que les Finlandais aient été favorisés par une fantaisie de la 
nature, car les ondes courtes utilisées furent reflétées par une 
couche haute de l'atmosphère de manière à être captables à Sor- 
talava, alors que les stations d'écoutes allemandes, et en parti- 
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culier celle de Kikenes, plus rapprochée du poste d'émission et 
possédant un matériel beaucoup plus perfectionné, ne purent pas 
capter un seul de ces signaux. 

Sans les services finlandais, les Allemands n'auraient done 
rien su de l’arrivée de ce convoi. Le caporal Korvenmaa reçut 
une décoration finlandaise et une décoration allemande, pour sa 
vigilance qui avait permis aux Allemands de porter un coup 
si terrible au convoi PQ 17. Hitler lui-même fut mis au courant 
de ce succès. Quand il apprit qu'il était dû aux Finlandais, il 
donna des ordres pour que l'Allemagne fournisse à la Finlande 
le matériel de radio et d'écoute le plus perfectionné dont ses 
services pouvaient disposer. 

Plus tard, les Finlandais captèrent des informations envoyées 
simultanément dans le code à deux chiffres et dans un code 
à quatre chiffres qui avait été utilisé plus tôt par la flotte russe 
de la Baltique, et qui avait été en partie reconstitué. Ces indica- 
tions contenaient des renseignements sur un nouveau grand 
convoi allié, le PQ 18 à destination d’Arhangelsk et un convoi 
de cargos vides, le QP 14 qui retournait en Angleterre. Les mes- 
sages décryptés furent à nouveau transmis aux Allemands qui 
coulèrent treize des trente-neuf cargos. Les Anglais durent se 
résoudre, malgré les protestations soviétiques, à suspendre les 
convois jusqu’au début de l'hiver. 


CHAPITRE VIII 


OU SE TROUVE LA VÉRITÉ ? 
Y A-T-IL EU UN RETARD AU DÉBARQUEMENT 
EN ITALIE ? 


Lors d'une conférence interalliée des chefs d'état-major, fin . 
mai 1943, les Américains s'opposèrent à un projet de débarque. 
ment en Italie, après la conquête de la Sicile, dans la crainte 
que cette expédition ne nuise, d'une part aux préparatifs de débar.. 
quement en Normandie, et d'autre part aux ripostes décisives à 
porter aux Japonais dans le Pacifique. 

Le 10 juillet commença avec succès la conquête de la Sicile, 
qui progressa très favorablement. 

En Italie, l'inquiétude et le mécontentement, et une germano- 
phobie croissante prirent naissance à la suite des défaites succes- 
sives de l'Axe, ainsi qu’une grande lassitude de la guerre. 

Le 29 juillet, le roi d'Italie démet de ses fonctions Mussolini, 
et nomme le vieux maréchal Badoglio chef du gouvernement. 
Celui-ci propose comme ministre des Affaires étrangères l’ambas- 
sadeur en Turquie, Guaraglia, qui arrive aussitôt par avion. Ce: 
dernier l’avise, que connaissant ses idées, il avait exprimé avant 
son départ au ministre des Affaires étrangères de Turquie son 
opinion personnelle que l'Italie était sur le point de changer de: 
route. Le maréchal Badoglio pense également qu'une capitulation 
est la seule issue possible pour mettre l'Italie en dehors de la 
guerre qu'elle menait aux côtés de l'Allemagne. Toutefois, à la 
conférence de Casablanca de janvier 1943, Roosevelt et Churchill 
avaient formulé l'exigence catégorique d'une capitulation sans. 
condition, ce qui semblait à Badoglio un obstacle politique et. 
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militaire considérable pour son acceptation. Il espérait pouvoir 
obtenir des Alliés des conditions plus favorables, s'ils étaient 
informés de la véritable situation qui régnait dans la péninsule. 
D'après le chef d'état-major, le général Ambrosio, les forces ita- 
liennes restant disponibles en Italie, après les ponctions faites 
par les Allemands, ne pouvaient s'opposer valablement à un 
afflux des forces allemandes qui commançaient à descendre en 
Italie. Si les Italiens étaient donc disposés à céder, indépendam- 
ment des Allemands, il était indispensable que les Alliés s’enga- 
gent à débarquer, au moment de la capitulation, des forces 
importantes de manière à protéger Rome, et les autres grandes 
villes de la péninsule, des représailles allemandes. 

Il semble à Badoglio et à Guaraglia que le moyen le plus’ 
rapide de prendre contact avec les états-majors alliés est de 
demander aux représentants alliés auprès du Saint-Siège de servir 
d’intermédiaire. 

Mais alors se passe un phénomène assez étonnant. Le ministre 
d'Angleterre, sir Osborne, refuse en disant que son code est très 
ancien et que les Allemands peuvent certainement décrypter ses 
messages, et seraient ainsi au courant des projets italiens. De 
son côté, l'attaché diplomatique américain affirme qu'il n’a pas 
de procédé de chiffrement. Dans ces conditions, il est impossible 
de communiquer directement avec Londres et Washington. 

L'on a dit et l’on a écrit que cette carence des chiffres alliés 
était à l’origine d’une impossibilité pour les Alliés d'exploiter 
l'occasion favorable qui leur était offerte par le coup d'Etat ayant 
entraîné la chute de Mussolini et la prise du pouvoir par le maré- 
chal Badoglio. D'où l’on a déduit que cette imprévoyance des 
services des chiffres diplomatiques avait permis aux troupes alle- 
mandes d'occuper tous les postes clefs en Italie, et d'offrir aux 
force#ædu débarquement une résistance beaucoup plus efficace et 
plus coûteuse à surmonter que si cette offensive avait été immé- 
diate. : 

Non seulement ces affirmations ne reposent sur aucune preuve, 
mais au contraire, sont invraisemblables sur la cause et les effets. 

En effet, cette déficience semble absolument improbable. 
Depuis le 10 juin 1940, date de l'entrée en guerre de l'Italie, il 
est impensable que des procédés de remplacement n'aient pas 
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été fournis à sir Osborne. Le service du chiffre anglais, très eff- 
cient, et l’Intelligence Service non moins astucieux, ont montré 
pendant toute la guerre trop de « savoir-faire » dans des multi- 
ples opérations pour ne pas avoir renoué des relations sûres 
avec cette plateforme centrale de renseignements que représentait 
la place Saint-Pierre et le Vatican. Quant aux Américains, dont 
tous les efforts étaient portés au début de la conflagration sur 
les décryptements japonais, il est possible qu'ils n'aient pas cher- 
ché à établir cette liaison sûre avant Pearl Harbor et leur entrée 
en guerre contre l'Axe (7 décembre 1941); mais il semble égale- 
ment improbable qu'ils n'aient pas, par l'intermédiaire du C.I.A. 
mis le temps à profit. 


Il semble infiniment plus vraisemblable, si l’on rapproche ces 
deux réponses des décisions de la conférence des chefs d'état- 
major du début de l’année, de penser que ces refus diplomati- 
ques étaient des fins de non recevoir momentanées et des mesu- 
res dilatoires pour gagner du temps. 


Dès lors, l'effet de cette carence tombe de lui-même, surtout si 
l'on examine les faits dans leur ordre chronologique, tels que les 
raconte le maréchal Badoglio dans ses mémoires. 


En effet, moins d'une semaine plus tard, après une entrevue 
orageuse avec Ribbentrop et le maréchal Keitel, Badoglio et Gua- 
räglia décidèrent d'envoyer dès le lendemain un fonctionnaire 
des Affaires étrangères à Lisbonne, pour notifier aux gouverne- 
ments alliés leurs intentions, et leur affirmer que l'entrevue qu'ils 
venaient d'avoir (s'ils l’apprenaient comme il était probable) 
était destinée à endormir la méfiance de l'Allemagne. En même 
temps, un autre fonctionnaire partirait pour Tanger pour faire 
la même communication au ministre de Grande-Bretagne. Enfin 
une mission militaire chargée de conclure un armistice, utilise- 
rait le train diplomatique qui devait partir le 12 pour Lisbonne 
pour y transporter des personnalités diplomatiques, ainsi que 
le général Castellano. Il fallait que le général montre aux Alliés 
la situation tragique dans laquelle se trouvait l'Italie, occupée 
entièrement par les Allemands, et la nécessité imperieuse que la 
reddition soit accompagnée d'un débarquement simultané. 

Le maréchal a écrit : « Tout cela fait apparaître que nous 
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n'avions rien négligé, ni perdu une minute pour tenter de faire 
connaître aux Alliés nos intentions. » 

Rome fut déclarée « ville ouverte » avec un périmètre distant 
d'environ vingt-cinq kilomètres de la ville. 

Le 17 août, les forces italo-allemandes sont contraintes d’aban- 
donner la Sicile. Le gouvernement italien est de plus en plus 
impatient d'arriver à un accord avec les Alliés. 

Le 28 août, le général Castellano revient à Rome avec les 
propositions d'armistice qui sont très dures. Il ramène également 
un poste émetteur et un procédé de chiffrement américain per- 
mettant de communiquer avec le commandement allié en Algérie. 

Après un conseil avec le roi, il fut décidé que le général Cas- 
tellano repartirait comme prévu le lendemain pour la Sicile, et 
exposerait que les forces italiennes ne pouvant pas s'opposer aux 
forces allemandes, un débarquement avec au moins quinze divi- 
sions serait nécessaire. Le général Smith, chef d'état-major du 
général Eisenhower, affirme que rien ne peut être changé à ce 
qui a été prévu à Lisbonne, et que quelques jours après un 
débarquement de fixation de trois à quatre divisions, le débar- 
quement principal aurait lieu avec quinze divisions. Le général 
Smith refusa d'indiquer les lieux de débarquement, mais il était 
certain que ces endroits ne seraient pas, comme les Italiens le 
demandaient, au nord de Rome. 

Après une nouvelle réunion, il fut décidé que l'armistice était 
accepté tel qu'il était imposé. Le général Castellano retourna le 
2 septembre en Sicile, et l’armistice fut signé le 3 septembre. 
Tous les documents de l'accord furent apportés le 5 à Rome par 
le commandant Marchesi, adjoint au général, qui précisa que 
l'entrée en vigueur de l’armistice avait été fiixée à une date com- 
prise entre le 10 et le 15 septembre, probablement le 12, car 
l'ordre de débarquement d’une division aéroportée destinée à 
couvrir Rome nécessitait certaines mesures de la part des Italiens 
qui exigeaient au moins sept jours. 

Mais le 8 arriva à Rome le général Taylor et un autre officier 
américain, qui informèrent Badoglio que contrairement à ce qui 
avait été avancé, l’armistice était probablement fixé pour le même 
jour. Malgré les objections transmises aussitôt par radio chif- 
frée, à 17 h 30 parvint un télégramme chiffré, émis d’Alger et 
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signé « Eisenhower ». Il enjoignait aux Italiens de déclarer l’ar- 
mistice à partir de 20 heures. (Le commandemant suprême inter- 
allié, très exactement informé de la situation en Italie, craignaïit 
que les Allemands ne renversent le gouvernement légal Badoglio, 
et que par suite l'armistice ne soit pas exécuté.) Tout retard 
devait donc être empêché. 

Radio-Londres annonça la demande d’armistice de l'Italie, et 
peu après un message radiodiffusé du général Eisenhower affr- 
ma que les Nations Unies avaient accordé cet armistice, 

Malgré le bouleversement de tous les plans, le maréchal Bado- 
glio fit aussitôt une communication radiophonique sur tout le 
réseau de la radio italienne annonçant l'armistice demandé et 
accepté, et donnant l’ordre à toutes les forces italiennes de cesser 
tout acte d’hostilité à l'égard des forces anglo-américaines. Mais 
il insistait pour qu'elles réagissent contre d'éventuelles agres- 
sions « d'où qu'elles proviennent ». La campagne d'Italie com- 
:mençait. 


* 
LE 


Quelles conclusions peut-on tirer de cette histoire ? 

1) Il est invraisemblable et probablement faux que les agents 
idiplomatiques auprès du Saint-Siège n'aient pas eu, ni l’un, 
ni l’autre, de procédés de chiffrement valables en juillet 1943. 

2) Même si ces procédés avaient existé, leur utilisation pour 
transmettre les demandes italiennes aurait été très dangereuses, 
car il est très possible que les Allemands aient pu intercepter 
et décrypter ces messages, ce qui aurait mis en cause la possi- 
bilité de la reddition. Le risque était trop grand. 

3) Le retard apporté à un contact rapide et aux négociations 
italo-alliées a été au maximum d'une semaine (29 juillet au 
4 août). 

4) La durée des tractations a été d'environ un mois (4 août- 
3 septembre), ce qui n’a rien d'étonnant, étant donné que les Ita- 
liens à l’origine voulaient essayer, par la discussion, de sauver la 
partie restante de leur potentiel militaire, et qu'ils espéraient 
monnayer le sort de leur aviation et de leur marine, restées assez 
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fortes, contre un adoucissement des conditions de leur reddition. 

5) Du côté des Alliés, ce délai était également nécessaire au 
commandement suprême pour monter cette opération de débar- 
quement qui n’était pas prévue à l’origine dans les plans d’Eisen- 
hower. 

L'opération « Sicile » ne se termina d’ailleurs que le 17 août, 
et rien ne pouvait être tenté en Italie avant sa conclusion, et la 
libération des troupes, qui y ayant participé, devaient figurer 
dans les nouvelles opérations. 

Toutes les allégations tendant à impliquer les services du chif- 
fre dans le retard du débarquement en Italie, sont dénuées de 
tout fondement. 


CHAPITRE IX 


DEUX ESPIONS RUSSES AUX U.S.A. 
LA PIÈCE CREUSE 


Le chiffrement des messages par des espions ou des résis- 
tants pose un problème très différent des chiffrements militaires. 
En effet, ces agents ont en général à leur disposition un temps 
moins minuté que sur les champs de bataille, Il est donc possi- 
ble d'utiliser des procédés beaucoup plus complexes, demandant 
une vérification très minutieuse, et qui seraient inutilisables dans 
des opérations actives où le facteur « délai » joue un très grand 
rôle. D'autre part le nombre de messages émis est infiniment 
plus faible et permet difficilement des recoupements permettant 
l'entrée dans un système. L'analyse de tels messages n'est que 
beaucoup plus rarement suivie de succès. 

Si la découverte sur un agent, lors de son arrestation ou au 
cours de perquisitions, de codes ou de tableaux de clefs permet 
d'affirmer son activité suspecte, elle ne permet pas forcément, 
si le procédé est complexe, de remonter rétrospectivement vers 
des clairs déjà interceptés. 

Un procédé de surchiffrement couramment utilisé est celui 
des clefs-bloc. Chaque page d’une sorte de petit carnet comporte 
une liste indéfinie de groupes de cinq chiffres, notés d’une 
manière absolument arbitraire et désordonnée. Ces groupes sont 
additionnés (ou soustraits) sans retenues avec les groupes d'un. 
texte déjà chiffré au moyen d’un code ou d’un répertoire. Toute | 
page utilisée doit être aussitôt brûlée, en même temps que le 
texte clair et le brouillon de chiffrement. Dès lors aucune pro- 
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messe, aucune torture ne peut obliger un agent à révéler une clef 
incohérente impossible à apprendre par cœur, et oubliée immé- 
diatement après son emploi. Nul ne peut reconstituer le clair, 
sauf le destinataire qui a un double du bloc de clefs. 

Par contre le danger est énorme si un code est utilisé sans 
surchiffrement, ou si ce dernier provient d’un procédé mnémo- 
technique, ou d’un raisonnement. Tout raisonnement qui est à 
l'origine d’un système quelconque peut toujours être reconstitué 
par l'adversaire. Nous en avons vu un exemple remarquable dans 
le décryptement du radiogramme de la victoire. 

Le colonel Rémy, bien connu pour ses exploits dans la Résis- 
tance, nous a raconté comment un de ses radio-chiffreurs, Robert 
Delattre, dit « Bob », avait été arrêté le 28 mai 1942, sous le 
viaduc du chemin de fer, à la porte d'Auteuil. Bob fut mis sur 
le grill par la Gestapo. Après trois heures de tortures, il com- 
mença à donner les noms de camarades qui étaient à Londres ou 
en zone libre, pensant que cela n’avait plus grande importance. 
Mais les Allemands continuèrent leurs tortures pour qu'il donne 
le code avec lequel il transmettait. A bout de forces, et pensant 
réduire les risques à un grand minimum, il lâcha le « code RD » 
qui n'était plus utilisé depuis quelque temps, après l'arrestation 
d’un de ses camarades du réseau. Mais les Allemands classaient 
avec soin tous les télégrammes clandestins qu'ils interceptaient 
et ne pouvaient traduire, attendant le jour où ils pourraient les 
décrypter. Ils décryptèrent donc ces télégrammes anciens. Parmi 
ceux-ci se trouvait un télégramme adressé trois mois auparavant 
à Pol (Roger Dumont) qui venait d'être arrêté le 1* avril, et 
contre lequel la Gestapo n'avait jusqu'alors aucune Preue de 
culpabilité. 

Roger Dumont et Robert Delattre payèrent de leur vie leur 
participation à la lutte contre l'envahisseur. 


+ 
LE) 


Un soir de l'été 1953, un petit livreur de journaux de treize 
ans, présentait ses notes hebdomadaires chez ses clients de Broo- 
klyn. Dans un immeuble de Forster Avenue, n'ayant pas de mon- 
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naie à rendre à l’un de ses clients, il sonna à la porte d'un autre 
appartement de la maison, où deux femmes qui s'y trouvaient 
lui changèrent son billet. Arrivé sur le trottoir, il laissa tomber 
une partie de sa recette ; lorsqu'il ramassa son bien, il remarqua 
avec étonnement qu'une pièce de dix cents était fendue sur tout 
son pourtour. Il écarta avec son ongle les deux parties, et trouva 
dans une petite cavité de l’un des deux côtés un petit morceau 
de pellicule photographique. 

Complètement stupéfait de sa trouvaille, il alla la montrer à 
l’un de ses voisins qui était agent de police, et qui lui-même vint 
la soumettre à l’un de ses amis, agent du F.B.I. L'une des faces 
de la pièce appartenait à une monnaie datant de 1948 avec l’effi- 
gie de Jefferson. Dans la lettre « R » de l'inscription « In God 
we Trust » il y avait un trou minucule qui permettait avec une 
aiguille de pousser l'autre face et d'ouvrir la pièce. Cette autre 
face appartenait à une pièce datant de la dernière guerre, car 
l'alliage qui la composait, cuivre et argent, n'avait été utilisé que 
pendant cette période de pénurie. 

Le F.B.I. s'intéressa énormément à cette trouvaille, qui cer- 
tainement prenait place dans une affaire d'espionnage. Le micro- 
film qui avait environ sept à huit millimètres de côté, fut forte- 
ment agrandi, et révéla une lettre chiffrée de vingt et une lignes 
(la dernière incomplète), chacune des lignes entières comprenant 
dix groupes de cinq chiffres, soit au total deux cent sept groupes : 
mille trente-cinq chiffres. Les meilleurs cryptanalystes améri- 
cains furent mis sur le document ; on appela même à la res- 
cousse d'anciens espions russes repentis et ayant demandé le 
droit d'asile, sans arriver à aucun résultat. 

Malgré des recherches acharnées qui durèrent presque quatre 
années, aucun début de piste ne put être trouvé. Les deux femmes 
qui avaient vraisemblablement remis la pièce au jeune vendeur 
furent longuement interrogées, mais cette piste non plus n’aboutit 
à rien. Pas un coin du voile qui entourait cette trouvaille ne put 
être soulevé. 
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+ 
LES 


Au mois de mai 1957, un agent du C.I.A. nommé John ren- 
contra à Paris un ami finlandais du nom de Maki, dont il avait 
fréquenté le ménage aux U.S.A. Maki broyait du noir, et demanda 
à John s’il ne pouvait pas l'aider dans une affaire difficile. Après 
beaucoup d'hésitations, il lui révéla qu'il était en réalité le lieu- 
tenant-colonel russe Hayhanen et qu’il travaillait depuis 1952 aux 
Etats-Unis pour les services secrets soviétiques auxquels il appar- 
tenait depuis 1948 ; que son chef aux Etats-Unis avait absolu- 
ment voulu qu'il aille prendre des vacances en Russie, mais que 
sa femme finlandaise était resté aux States, et qu'il ne voulait 
absolument pas rentrer en U.R.S.S., ayant peur pour sa liberté ; 
enfin qu’il était prêt à faire des révélations si John lui obtenait 
pour lui et sa femme, le droit d'asile en Amérique. : 

John l'emmena aussitôt à l'ambassade américaine et le remit 
entre les mains de l'agent local du C.I.A. Deux jours après, Hay- 
hanen débarquait sous escorte à New York, et raconta toute son 
histoire au F.B.I. : il avait d’abord suivi les cours de l'Institut 
d'espionnage soviétique puis avait vécu quatre ans en Finlande 
pour assurer son identité de Maki. Même sa femme ne connais- 
sait pas son nom réel, car il avait de vrais « faux papiers » le 
disant né à Enaville dans l’Idaho. Il avait alors demandé à l'am- 
bassade américaine de reprendre sa nationalité américaine en 
disant que son père, finnois, marié à une Américaine, l'avait 
emmené à l’âge de huit ans en Estonie, et il priait qu'on lui déli- 
vre, à lui et à sa femme, des passeports pour retourner se fixer 
aux U.S.A. 

Au début de son séjour en Amérique, il y dépendait d’un agent 
russe nommé Mikaïl à qui il avait été présenté à Moscou. Lui- 
même était connu de ses collaborateurs sous le surnom de VIK 
En 1954, son supérieur avait été remplacé par un certain Mark, 
dont il ne connaissait pas la véritable identité. Pour communi- 
quer messages et rendez-vous, il utilisait différentes caches, un 
trou dans un escalier de ciment, la base d’un reverbère, un 
barreau de grille. I1 conduisit des agents du C.I.A. chez lui et 
leur montra des écrous. évidés, des stylos creux pour la trans- 


280 LES CAHIERS SECRETS DE LA CRYPTOGRAPHIE 


mission des messages. Il leur montra également une pièce finlan- 
daise de cinquante marks, creuse et faite de deux demi-pièces 
avec un petit trou sur l'une de ses faces dans le premier « À » 
du mot TASAVALTA. 

Le rapprochement s’imposait évidemment avec la pièce de 
dix cents trouvée à Brooklyn, et Hayhanen reconnut aussitôt que 
ce message lui avait certainement été destiné et qu’il ne compre- 
nait pas comment il avait pu aboutir entre les mains du petit 
marchand de journaux. Il entreprit de déchiffrer son message 
devant les décrypteurs du F.B.I., et leur exposa la méthode de 
chiffrement. Depuis qu'il était aux USA. il avait reçu un peu 
plus de trente messages et en avait envoyé environ vingt-cinq. 

Voici le message de la pièce creuse : 


1) Nous sommes heureux de vous savoir bien arrivé. Nous 
avons bien reçu votre lettre adressée à V et confirmons le sens 
de la lettre n° 1. 

2) Pour l’organisation d'une activité de couverture, nous don- 
nons des instructions pour vous faire parvenir 3 000 en (argent) 
local. Consultez-nous avant de l'investir dans une affaire, quelle 
qu'elle soit. 

3) Sur votre demande, nous vous transmettons la formule pour 
le préparation du film fin, et séparément une lettre de votre 
mère. 

4) Il est trop tôt pour vous envoyer les gammas. Chiffrez des 
lettres courtes, mais faites-les plus longues avec des insertions. 
Tous les renseignements à votre sujet, votre adresse, votre lieu de 
travail ne doivent pas être chiffrés dans un seul message. Trans- 
mettez par insertions fragmentées. 

5) Le paquet a été livré à votre femme en mains propres. ‘ 
Tout va bien du côté de votre famille. Vous avez le salut des 
camarades. 

Numéro 1, 3 décembre. 


Hayhanen, qui n'avait jamais reçu ce message, signala qu'il 
avait dû lui être envoyé peu de temps après son arrivée en Amé- 
rique, puisqu'il indiquait que sa femme se trouvait encore en 
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Finlande. La pièce avait été probablement perdue par un collègue 
ou dépensée par erreur. 

Une explication minutieuse du procédé de chiffrement serait 
fastidieux et difficile à saisir pour la majorité des lecteurs. Nous 
en avons fait un résumé en fin de cet article pour ne pas en ralen- 
tir le cours. Le lecteur qui pourra le suivre se rendra compte 
de la complexité du système qui n'est utilisable que par un per- 
sonne] très entraîné et confortablement installé devant sa table, 
avec tout le temps nécessaire pour en faire une vérification minu- 
tieuse avant son envoi. 

Les trois étages de chiffrement (une substitution plus deux 
transpositions) le remplacement de chaque lettre soit par un, 
soit par deux chiffres, place évidemment ce système, bien qu'il 
ne soit pas aisé à utiliser, parmi les procédés très difficiles à 
décrypter, même en ayant plusieurs crypto à sa disposition. En 
eftet, les longueurs des clefs de transposition, donc le brassage 
des chiffres, changent à chaque message du fait du groupe-clef 
choisi différemment pour chaque message. Il ne faut donc pas 
s'étonner si les décrypteurs américains échouèrent dans toutes 
leurs tentatives. 

Mais revenons à notre chasse à l’homme que Hayhanen leur 
avait signalé sous le nom de Mark et qui était toujours en 
liberté. C'était lui, son chef, qui l’avait certainement soupçonné 
de déviationnisme, et avait tellement insisté pour qu'il aille pren- 
dre des vacances en Russie, qu'il avait eu peur pour sa liberté et 
sa vie, et qu'il avait décidé de se confier à son ami John sans 
aller jusqu'au bout de son voyage. 

Le F.B.I. lança une meute sur les traces de Mark, pendant 
qu'il continuait à interroger Vik. Tout ce qu'il savait sur lui était 
qu'il était en réalité un colonel des services secrets soviétiques, 
entré illégalement par le Canada en 1948 ou 1949. Une des mis- 
sions que son chef lui avait confié avait été de retrouver un ser- 
gent de l’armée américaine, recruté par les services d'espionnage 
a:ors qu'il était en service à l'ambassade américaine à Moscou. 
Son surnom était Québec. L'armée permit d'identifier cet agent 
et de l'arrêter. Puis Hayhanen se rappela qu'une fois il avait été 
emmené par Mark, dont il donna le signalement, dans un atelier 
de Brooklyn où il entreposait du matériel photographique. L’'en- 
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quête aboutit à un photographe du nom de Goldfus, dont l'atelier 
était situé Fulton Street. Après une planque de trois semaines, 
Goldfus fut photographié à la dérobée dans la rue et pisté. 
Vik reconnut formellement son chef. 


Et le colonel Rudolf Ivanovitch Abel, alias Goldfus, alias Mark 
fut aussitôt arrêté à l'Hôtel Latham, à Manhattan, où il logeait. . 
Une perquisition dans sa chambre fit découvrir un livre minia- 
ture de deux cent cinquante pages, de la grandeur d’un timbre- 
poste, avec des listes de groupes chiffrés, écrits en noir d'un 
côté de la page, et en rouge de l’autre côté. Ce petit livre était 
caché à l’intérieur d’un morceau de bois, jeté comme un rebut, 
dans une corbeille à papier. Le F.B.I. découvrit également dans 
un album de photographies, un message chiffré de soïxante-huit 
groupes. 

La prise était bonne, mais Abel n’avoua jamais rien. Quant 
à son prédécesseur Mikhaïl, Hayhanen donna également son 
signalement, et le reconnut, sur un jeu de photographies de fonc- 
tionnaires soviétiques ayant résidé aux Etats-Unis qui lui fût 
soumis, comme étant Nikolaievitch Svirin, ancien premier secré- 
taire de la délégation soviétique auprès des Nations Unies à 
New York. Mais.il avait regagné la Russie depuis plus d’un an. 

Le F.B.I. essaya de décrypter le message chiffré trouvé dans 
la chambre d’Abel, mais ne put pas aboutir. Il soumit les docu- 
ments à Vik qui n’arriva pas non plus à le déchiffrer. 


À son avis, le petit livre devait être un recueil de clefs qui 
ne devaient servir qu'une fois de manière à éviter à Abel la 
peine de les constituer à sa manière. Bien que le système devait 
être analogue au sien, d’après ce que lui avait confié son chef, 
il ne connaissait ni son numéro, ni le mot clef qui présidait à 
la constitution de l'alphabet de substitution, ni l'emplacement 
du groupe clef. Abel lui avait, paraît-il, une fois demandé de lui 
décrypter quelques messages qu'il lui avait confiés, mais il n'avait 
pas pu réussir. Abel plus tard lui avait dit qu'ils étaient destinés 
à un autre de ses agents. 

Au cours du procès, aucune allusion ne fut faite au décryp- 
tement du message d’Abel. Avec le témoignage d'Hayhanen, l’es- 
pion fut condamné le 15 novembre 1957 à trente années de pri- 
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son, et il commença à purger sa peine au pénitencier fédéral 
d'Atlanta, en Géorgie. 


* 
LE) 


Mais cette histoire eut un rebondissement spectaculaire. 

Vers 1954, la firme américaine Lockeed avait commencé à 
construire un avion spécial pour les vols à haute altitude (20 000 
à 30000 mètres) et destiné à l'observation atmosphérique. En 
1956, la C.I.A. s'intéressa vivement à cet avion, et établit autour 
de l'URSS. une ceinture de bases d'où pouvaient atterrir et 
décoller ces avions qui avaient une autonomie de vol de plus 
de six mille kilomètres. Ces avions, baptisés « U 2 » survolaient le 
territoire russe à très haute altitude pour photographier des 
objectifs militaires tels que bases d’avions, bases d'engins, cen- 
tres d'essais des missiles, ainsi que des objectifs civils : usines, 
dépôts de matériel et d’armements, réservoirs d'essence, ponts de 
chemin de fer, lignes à haute tension, etc. Des appareils élec- 
troniques leur permettaient également de repérer les stations de 
radar au sol affectées à la défense anti-aérienne. 

En 1960, la base d’Incerlik, en Turquie, fut dédoublée, et une 
partie de ses avions partit pour Peshawar, au Pakistan. | 

Le 1” mai, le temps étant très favorable pour la photographie 
aérienne, l’aviateur Powers s’envola de Peshawar pour un vol de 
cinq mille trois cents kilomètres qui devait le conduire, après 
avoir traversé la mer d’Aral, à survoler Sverdlovsk, Kirovsk, 
Arkhangelsk et Mourmansk, et à atterrir sur l'aérodrome norvé- 
gien de Bodo. Son altitude prescrite était de vingt-quatre mille 
mètres. Son itinéraire était tracé à l’avance avec l'indication des 
points où il devait déclencher ses appareils photographiques et 
électroniques. 

Après un parcours de deux mille kilomètres, l'appareil de 
Powers ne répondit plus aux appels radio. L'avion fut porté dis- 
paru. Cinq jours plus tard, Khrouchtchev annonça qu'un avion 
américain avait été descendu par une fusée de haute altitude près 
de Sverdlovsk, et que son pilote avait été arrêté par des paysans 
et remis à la gendarmerie. On avait découvert dans les décom- 
bres de l'appareil des photos de Russie révélant son activité d'es- 
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pionnage. Après des explications très embrouillées, le gouverne- 
ment américain fut bien obligé d'avouer la descente de l'avion 
et son rôle d'observation. Le Premier soviétique en prit prétexte 
pour annuler la conférence au sommet qui devait se tenir à Paris. 

Le procès de Powers eut lieu en août 1960. L'aviateur, sur les 
conseils de son avocat soviétique, exprima des regrets, et, bien 
que passible de la peine de mort, ne fut condamné qu’à dix ans 
de réclusion, qu'il commença à subir à la prison de Vladimir, à 
deux cent cinquante kilomètres à l’est de Moscou. 

Soudain, en février 1962, après dix-huit mois de détention, il 
est ramené à Moscou, puis à Berlin-Est, et finalement emmené le 
10 février sur le pont de Glienick, entre Postdam et Berlin-Ouest. 

Sur la ligne frontière, au milieu du pont, Powers croisa un 
homme mince, l'air sévère, avec des grosses lunettes, qui mar- 
chaït en sens inverse. Il apprit, dès qu'il eût été accueilli sur la 
rive occidentale par un agent du C.I.A.,, qu’il venait d'être échangé 
contre le colonel soviétique Rudolf Abel. 


+ 
LE 3 


L'on s'est longuement interrogé sur le point de savoir com- | 
ment les Russes avaient pu connaître l'itinéraire de l'avion et son 
altitude de vol. Powers a toujours pensé que ces indications 
avaient été « vendues » aux Soviétiques. Il apprit par recoupe- 
ments, qu'en 1957, un jeune fusilier marin avait été affecté à la 
base de Atsuci, à une unité de radar. Après avoir quitté le Japon, 
ce jeune soldat avait été démobilisé, et était passé en Union 
soviétique, où il se serait vanté d’avoir « donné » aux Russes 
des renseignements très intéressants sur les services de radar 
américains. Ce point est gardé absolument secret par l’adminis- 
tration judiciaire américaine, mais on sait que ce fusilier marin 
se nommait Lee Oswald, et que son nom devait resurgir en 1963 
comme celui de l'assassin du président Kennedy. 


CHAPITRE X 


PROCESSUS DU CHIFFREMENT DE VIK 


Ce procédé consistait d'abord à sortir un certain nombre de 
clefs découlant : 

1) d’une date mémorable : 3 septembre 1945, date de la reddi- 
tion japonaise (par suite des fuseaux horaires, cette date est 
décalée de vingt-quatre heures avec la date des pays occiden- 
taux). 

2) du début d’une chanson russe très connue. 

3) d'un chiffre propre à Hayhanen : 13. 

4) d'un mot usuel russe : Snegopa = chute de neige. 

Les cinq premiers chiffres de la date 3 9 1945 sont soustraits 
sans retenues d’un nombre-clef choisi par le chiffreur et changé 
pour chaque message. Le dernier chiffre de la date (5) indique la 
position du groupe-clef choisi : le cinquième groupe à partir de 
la fin. Dans le message en cause : 


20818 
— 39194 


91724 


Des vingt premières lettres de la chanson russe sont tirées, 
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en les considérant comme clefs littérales, deux clefs indépendan- 
tes : | 
TOI EKOCIEILU HMOMAYIMLErT 
1420156398 8871954012 


à la première de ces clefs (partie gauche) est additionnée une clef 
indéfinie formée des cinq chiffres de la soustraction suivis d’une 
addition par deux chiffres sans retenue des chiffres de cette clef : 


9172408964 
soit 6592554252 


sous la partie de droite on place la suite ordonnée des chiffres 
1234567890 


et l’on remplace dans le résultat de l'addition chaque chiffre par 
celui qui se trouve au-dessus du même chiffre de la suite ordon- 
née soit : 


a) 5938991898 


l'on tire ensuite de cette suite considérée comme une clef litté- 
rale une nouvelle clef numérique, soit : 


b) 3724891506 


La suite a) devient origine d'une nouvelle clef indéfinie ou 
les chiffres, additionnés sans retenues 2 par 2, sont rangés sur 
cinq lignes de dix chiffres : 


t) 4217809772 
6385896498 
9133750377 
0460253047 
4062783411 


On tire de ce tableau, en prenant la ligne b) comme clef 
pour un tirage en colonne, deux clefs de transpositions dont les 
longueurs sont données par le numéro de Vik — 13, additionné 
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aux huitième et neuvième chiffre de la cinquième ligne du tableau, 
soit 4 et 1 : 

1) clef de 13 + 4 = 17 chiffres 

2) clef de 13 + 1 = 14 chiffres 


8 3664690475 


1° 9 3 3 1 
3 7143042877 1.2 


6 0 

2° 0 2 

Puis VIK formait un tableau de substitution en prennant 

comme base la dernière ligne du tableau t) utilisée comme clef 

littérale. En-dessous, dans un rectangle de dix cases sur quatre 
étaient inscrites : 


1. — Sur la première ligne sans ordonnée les lettres de SNE- 
GOPA, puis trois cases qui restaient blanches. 
2. — Sur les autres lignes ayant comme ordonnées les abscis- 


ses des trois cases blanches, les lettres restantes de l'alphabet 
écrites par colonnes, et d’un signe voulant dire « passage de lettre 
‘ à chiffre ou retour ». Chaque chiffre dans les textes chiffrés était 
répété trois fois. Il est à remarquer que l'alphabet russe se com- 
pose de trente-deux lettres. 


Clef littérale soit 


Dernière ligne du tableau + 4 0 
Abscisse 5 0 


EIEX 
Ordomné 11B[3|.11H{{TIxu)e |A 
Ltubimrnelulutete 


Vik pouvait alors procéder au chiffrement de son message 
en utilisant pour chaque lettre ses coordonnées dans le sens 
« jigne colonne » (les coordonnées des lettres de la première ligne 
étant à un chiffre). Il commençait à chiffrer dans un endroit 
quelconque au milieu du message en continuant par le début 
lorsqu'il était arrivé à la fin. Des lettres ou signes nuls étaient 
ajoutés en fin de crypto pour compléter à un multiple de 5 le 
nombre des chiffres. 
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Voici le début du message : 
MPUKP HI TUAMBIAAIUSKASANHUET 


9 6 20 6369 61 ® 2 2 23 61 % 4 2% 2 6 4 © 4 0 2 7 9 


EPEAATEBAMTPMTEI  CANMMECTH etc. 


190154815423 828 526223 7 529 


Le crypto était alors reporté dans un tableau de transposi- 
tion, sous la première clef de dix-sept chiffres, dont le rectangle 
comportait donc soixante lignes complètes, et une soixante et 
unième ne comportant que dix chiffres. 

Message de 1 035 chiffres — un groupe clef de 5 = 1 030 chif- 
fres — 17 x 60 + 10. 


1. — Tableau de transposition (début) : 
Clef tittérale 9 6 0 3 3 1 8 3 6 6 
Clef 1 1 1 1 


numérique 


ed 


à its (O À re | D 


4 
5 
1 
0 
7 
2 
1 
3 


©Q © mm UI 0 LO | UI 0 
D LRO N IN © 
OO mMOmUY OI R 
OO HUIË PS e ND | 3 Ui 


6 
4 1 
9 1 
2 2 
0 2 
1 0 
1 9 
7 4 


60° ligne 
61° ligne 4 

Puis Vik établissait alors un deuxième tableau de transposi- 
tion où la deuxième clef de quatorze chiffres servait de clef lit- 
térale pour l'établissement d’une clef numérique. Après traçage 
de son second tableau de soixante-treize lignes complètes et d'une 
ligne de huit cases, il établissait des zones réservées = triangles 
rectangles où successivement l’hypoténuse partait d’une ligne 
horizontale allant du bord droit du tableau en s’arrêtant au chif- 
fre 1 de la clef, puis après saut d’une ligne, une nouvelle hypoté- 
nuse partait du chiffre 2 où s’arrêtait une nouvelle horizontale et 
ainsi de suite jusqu’au bas du tableau. 

Le chiffreur écrivait alors horizontalement le chiffré en rele- 
vant successivement chaque colonne du premier tableau dans 
l’ordre de la clef et ce, sans remplir les espaces réservés. Ces 


ND N° ND 12 HR Us ON | Co 
RU OOUuUORnLIO 
De BEN ND IN 
OW ND © D © |w 
D ær , © © HN UI ON | ra 
O ND D rs \0 BR & | W 
D CO  Ui © NN] ee © | 
OÙ =] Où Où & © | 10 
Ro ULOwLUwuBOoIC© 
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espaces n'étaient remplis qu'ensuite et toujours par lignes de 
haut en bas du tableau : 

2. — Tableau de transposition : 73 x 14 — 1022 + 8 — 
1 030 chiffres. 


Clef littérale 
Clef 
numérique 


& © 
RO Où bé be 10 NO U9 U1 ta UT lee D © Où OO D À | Co 
D oO 
© 
en] 


1 2 
1 4 


3 
5 
6 
9. 

7 
1 

5 
7 
8° 

3 

L 

7 
3 

4 
2 
7 
5 
6 
2 
5 
1 


NO =Ÿ Dé 1m 10 N 10 2 Où 10 UI1 D) D UW es Om 00 ny | D D 
ee UT UT 10 Où ha 00 © NO U1 MI mi JD Wie Vi © ps | © 
© © OO © 0 a O0 U1 À NO it NO I CON ei DO © © | NI R 
fe tre mb R à © © © à mo © w ble w w OO & 

a miUIN © \0 LO BR C|O E D ON D © mIN © 5 | Ww D 

un [Oo Rire D n3 O Unlrs Vo UT ON U1 mi © DIO © y 

em OS D AJ Uiles me © © N UT UI GR} À on 

cé a 0o|UT Où Uiira Uo Où © NO 00 2 © Où m0 UT ny 

WU) 10 001 male ND HR Où Où Ui © © WU Où BUT 

D UD ]00 H «J \© © © © © D 1 Où LWIQ 


0 
3 
5 
1 
9 
2 
3 
1 
9 
1 
2 
0 
6 
6 
5 
4 
5 
1 
4 
0 
2 
1 


JO mt mé U) © Us SJ D be CG ps D ee m0 1e D 


73° ligne 
749 ligne 1 
Le message à envoyer était le relevé de ce deuxième tableau 
par colonnes en suivant l'ordre de la clef numérique. 
Message (début) : 
14546 36056 64211 08919 18710 71187 71215 02906 66036 10922 
11375 61238 65634 39175 31378 31013 22596 19291 17463 23551 
88527 10130 01767 12366 16669 97846 76559 50062 91171 72332 
19262 69849 90251 ..... ..... 
21° ligne 15764 96851 20818 22370 11391 83520 62297 
Le groupe 20818 est le groupe clef. 


CHAPITRE XI 


CONVERSATIONS 
AVEC LE GÉNÉRAL JOUBERT DES OUCHES 


Un de mes grands « patrons » au Service du chiffre a été le 
colonel Jean Joubert des Ouches ; commandeur de la Légion 
d'honneur et membre de l'Association des compagnons de la 
Libération, chef d'un grand prestige, il était ce que nous avions 
coutume d'appeler un « Grand Caïd ». Aujourd'hui, le général 
Joubert, dans sa retraite, veut bien m'’honorer de son amitié et 
faire toujours preuve à mon égard d’une grande camaraderie. 

À ses qualités d'homme de cœur et de devoir, de militaire et 
de chiffreur, il joint celle d'être un conteur prestigieux qu'on ne 
se lasse pas d'écouter et de lire. Au hasard de notre correspon- 
dance et de nos entretiens, j'ai pu recueillir des histoires du 
chiffre, mais ma prose ne saurait donner autant de saveur à ses 
souvenirs que lorsqu'ils sortent de sa propre bouche. 

En 1919, après quatre années de guerre dans l’Infanterie, le 
capitaine Joubert des Ouches est nommé chiffreur du président 
Georges Clemenceau et du maréchal Foch à Paris : deux monar- 
ques à leur façon. ; 


* 
LES 


« Après vingt-cinq années consacrées au Service du chiffre, 
me raconta le général Joubert, une empreinte profonde m'est res- 
. tée de ces débuts. Œuvrer dans l'intimité des puissances du jour, 
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être fréquemment appelé près d'eux pour recevoir leurs instruc- 
tions, leur apporter des messages, les regarder vivre, entendre 
parfois leurs propos intimes, essuyer leurs colères, constater 
leurs manies, admirer leur grandeur d'âme, rendaient nos jour- 
nées captivantes. Outre les souvenirs historiques que nous amas- 
sions, nos jeunes personnalités se développsient et s’enrichis- 
saient à ces contacts exceptionnels. 

Ces journées de travail éveillaient chez les petits que nous 
étions la crainte permanente de mal faire, qui tourmentait notre 
faiblesse, et créait un réel courant d’induction dans nos esprits 
au contact de ces hautes tensions qui nous conféraient une autre 
personnalité, une autorité et un prestige factice dont nous usions 
avec un bonheur, souvent inégal. Voici quelques croquis, images 
éphémères d’un temps aujourd’hui révolu. 

Un matin de février 1919, le général Mordacq, chef du cabinet 
militaire du président du conseil Georges Clemenceau, me fit 
appeler dans son bureau. C'était l’époque où Clemenceau prési- 
dait la conférence de la paix. Le Tigre régentait tout à Paris. Le 
Général, qui avait été à l'école de Saint-Cyr notre directeur des 
études, m'accueillait toujours avec une cordiale brusquerie qui 
lui était habituelle. 

Ce jour-là, les télégrammes chiffrés arrivaient en abondance 
de divers points du monde. Un lot d'une vingtaine d’entre eux 
venaient d'arriver de Constantinople où le général Franchet d’Es- 
pérey présidait la conférence interalliée de Moudania. Les télé- 
grammes de Moudania énervaient l'entourage parisien du Tigre, 
qui ne s'entenait guère avec le commandant en chef des Armées 
alliées en Orient. 

Une heure à peine après l'arrivée de ce lot de deux mille grou- 
pes de cinq chiffres ; le général Mordacq me fait rappeler pour 
me reprocher le retard apporté dans leur traduction. 

Sur mes timides explications, il m'intime l’ordre de lui appor- 
ter les textes clairs immédiatement... J'essaye de temporiser, car 
il s'agissait de transpositions sur un dictionnaire de trente-cinq 
mille groupes. Mais le général n'en a cure. 

« Je ne vous demande pas tout, fournissez-moi le résumé ! » 

Puis-je lui faire admettre que cela ne m'est pas possible, que 
c'est me demander la partie centrale d'une bobine de fil sans la 
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dérouler ? Il me pousse vers la porte avec des imprécations. Et, . 
en reprenant le chemin de mon bureau, il me souvient qu'un 
jour le même chef m'avait dit : « Je n’entends rien à votre 
chiffre! » 

J'en ai été ce jour-là convaincu. 

Cependant quelques semaines plus tard s’est présentée une 
amusante revanche pour moi, mais au détriment cette fois de la 
personne du chef du Cabinet civil : le redoutable « M. Georges 
Mandel ». 

Un bref coup de téléphone : « Le chiffre» ? Apportez-moi le 
code chiffré des préfets ! » Je descends avec le « 8 bis ». Georges. 
Mandel s’en empare et me dit qu'il composera lui-même le télé- 
gramme destiné au préfet de la Corse. Je lui présente alors une 
respectueuse objection, totalement inutile d’ailleurs : car le Chef 
de cabinet entend faire lui-même le chiffrement de son message, 

Douze heures après, m'arrive — comme prévu — d’Ajaccio et 
par la voie normale du central de la rue de Grenelle, la réponse 
attendue du préfet. Je laisse à ce télégramme assez perfidement 
suivre la filière de déchiffrement habituelle, Celui-ci m'amuse 
beaucoup, nous mettant, mes camarades et moi, dans le secret 
d’une confidence que l’on aurait préféré nous voir ignorer. Alors, 
en allant reprendre mon code « 8 bis », j'arborais un sourire 
contraint. Puis j'évoquais le bon La Fontaine : 

Riait bien qui riait le dernier. » 


* 
LE) 


Faisons maintenant un bon en avant de vingt-cinq années. 
Voici une anecdote plus substantielle et vraiment à la mesure 
d'un chiffreur de prince. : 

1944. — La campagne d'Italie bat son plein. Les divisions 
françaises de l'Armée d'Afrique y combattent splendidement et 
couvrent de gloire nos drapeaux enfin vengés. En décembre 1942, 
le général de Gaulle m'avait confié la direction des Services du 
chiffre et de la cryptographie, et les services centraux du chiffre 
étaient installés au Palais d'Eté. Dans nos bureaux, comme dans 
les ateliers de campagne, nos services en Algérie travaillaient 
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en liaison étroite avec leurs homologues britanniques et améri- 
cains. Cette action parrallèle et confiante ne peut pas être une 
fusion ; maïs elle est d'autant plus étroite que la campagne d'Ita- 
lie met côte à côte nos divisions d'Afrique, les Forces françaises 
libres et les troupes alliées, pour mener l'assaut des lignes hitlé- 
riennes. “ 

Ce travail en commun n’exclue pas pourtant de part et d'autre 
le tact et la discrétion. Cette attitude est sans faille du côté des 
officiers britanniques. Par contre le dévorant dynamisme des 
Américains leur fait parfois désirer davantage. Un souci de cons- 
tante perfection dont ils pensent avoir le monopole se manifeste 
de temps à autre par des notes, des observations, voire des visi- 
tes où l’on aimerait constater un peu plus de tact et de patience. 
Bref, pour ma part, j'étais un peu sur mes gardes, certaines 
curiosités américaines m'ayant déjà mis en alerte. 

Et voilà qu’un soir, au Palais d'Eté, m'arrive un très curieux 
télégramme émanant d'un commandement américain en Italie, 
et nous demandant d’une manière catégorique de mettre sans 
délai en commun tous nos codes tactiques, d'état-major, et même 
politiques. En lisant ce texte, ma surprise est très grande : même 
entre amis, combattant ensemble, cela me paraît beaucoup 
demander ! : 

Je réfléchis longuement, puis m'en confie à des camarades 
éprouvés. Enfin, le cœur battant, je rédige un télégramme qui est 
une « fin de non recevoir ». Ses termes exacts ne sont plus, hélas, 
dans ma mémoire. 

Toutefois, pour donner à mon texte tout le poids que mon 
seul et modeste titre n'aurait guère apporté, je signe tout tran- 
quillement, en faisant un faux : Le chef du gouvernement provi- 
soire de la République Française : Charles de Gaulle. 

La nuit passe. Le lendemain matin, je traverse l'avenue de 
Mustapha-Supérieur pour aller à la villa voisine des Glycines. Je 
vais y rendre compte au Général. Et celui-ci, impassible, me 
répond : « Il ne vous était guère possible d'agir autrement. » 

Ouf ! 

Mais cette affaire ne s'arrêta pas là, et fit quelque bruit. Elle 
alla même jusqu’au « Combined Chief of Staffs, à Washington. 
Je fus appelé de-ci, de-là, par des chefs français ou américains, 
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les uns perplexes, les autres courroucés ! Enfin, un beau jour, un 
colonel américain m'apporta une lettre embarrassée de style et 
de ton destinée au « Gouvernement français ». Il m'offrit même 
à l'occasion un superbe stylo Parker en or dont je le remerciai 
vivement. sans l'accepter. Je m'étais vraiment comporté avec 
beaucoup d'audace ; heureusement elle avait été payante. 


x 
LE: 


Aujourd'hui, m'a encore dit le général Joubert, quand la 
science et sa servante la machine font régner en maints endroits 
leur prestigieuse et froide infaillibilité, mes images d’Epinal 
pourront paraître à beaucoup vraiment naïves. Mais elles por. 
tent la trace indélébile d'un passé tout imprégné de chaleur 
humaine. L'aspect humaniste que nous donnions à des activités 
abstraites tempérait indiscutablement certains excès et stimulait 
les initiatives. Nous n'étions jamais des robots, et nous avions 
toujours la fierté et la joie d'œuvrer au développement d’un tra- 
vail national de haut mérite. Chaque fois que j'égrène mes sou- 
venirs, j'ai l'impression certaine de tourner « une très belle page 
d'histoire du chiffre ». 


SIXIEME PARTIE 


CONSIDERATIONS SUR L'AVENIR 


Après cette promenade à travers des siècles d'Histoire, deux 
questions viennent tout naturellement à l'esprit : 

Qu'en est-il du chiffre d'aujourd'hui ? 

Que sera le chiffre de demain 

Essayons de faire le point sur ce sujet. 

Considérons d’abord l'avenir des moyens que nous appellerons 
manuels, c'est-à-dire utilisant du papier quadrillé, des crayons 
et des gommes, des codes et des dictionnaires, ces procédés, basés 

sur des substitutions et des transpositions, étant relevés à la 
_ main. 

Ces procédés sont lents : un message d’une centaine de grou- 
pes demande au moins une demi-heure à une heure de travail. 
Aussi ne sont-ils plus guère utilisés pour des besoins militaires, 
sauf s’il s'agit de commandos ou de petits groupes de résistance 
coupés de leurs bases logistiques. Ils peuvent également être 
utilisés par des services administratifs, lorsque leurs trafics sont 
très faibles et ne justifient pas l'achat d’une machine à chiffrer. 

Ces procédés seront encore utilisés par des agents en mission 
en pays étrangers. On peut toujours recevoir n'importe où, avec 
un appareil, minuscule parfois, des messages lointains suivant des 
vacations prévues à l'avance. Rien ne peut déceler ces réceptions. 
Par contre une émission par poste émetteur pourrait être fatale, 
étant donné les procédés actuels de localisation des émissions : 
un tel trafic ne saurait passer longtemps inaperçu des surveillants 
de l'éther. Nous en avons eu de tristes exemples lorsque la Ges- 
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tapo poursuivait jusqu'à leur anéantissement les réseaux secrets 
de transmission des résistants de la dernière guerre. 
Il en est de même du matériel. Trouver au domicile ou sur 
un suspect un poste émetteur, une machine à chiffrer ou même . 
- un code, est déjà une preuve de culpabilité évidente. De plus, cette 
trouvaille pourrait mettre en danger d’autres agents dans d’au- 
tres secteurs, utilisant du matériel du même genre. Ces envoyés 
seront donc amenés à se servir de procédés manuels, parfois : 
assez compliqués, dont ils pourront se rappeler les processus et. 
les clefs par des moyens mnémotechniques. Leurs transmissions 
se feront par voie postale, ou par des porteurs qui utiliseront des 
« boîtes à lettres » successives pour l’acheminement vers leurs 
destinataires. | 
Ces procédés pourront être très complexes, car l'agent, ins- 
tallé confortablement devant une table, aura tout son temps 
et ses commodités pour chiffrer soigneusement et vérifier par un : 
déchiffrement ses propres messages. Il évitera ainsi les risques : 
d'erreurs et les répétitions dangereuses. De plus son trafic est en 
général faible, une interception aléatoire. Le danger d’un décryp-. 
tement, si le procédé est valable, est donc hypothétique. Nous : 
en avons vu un exemple dans le cas de l'espion russe Abel, 
dont le télégramme serait resté longtemps inviolé sans le passage 
à l'Ouest d'un autre membre de son réseau. . 
Le temps de sécurité d'un procédé est primordial. Il faut : 
savoir évaluer le risque à courir quand le renseignement est 
découvert à un instant donné, et par là préciser le temps de 
sécurité autorisé par le procédé. Les Allemands avaient fait un. 
faux calcul en pensant que le décryptement du procédé ADFGVX 
demanderaït aux Français tellement de temps que les renseigne- 
ments transmis par leurs radiogrammes seraient périmés. Cette 
erreur fut pour eux très grosse de conséquences. : 
Il faut pourtant avoir à l'esprit qu'un cerveau humain, averti 
de ces problèmes, pourra presque toujours, par savoir, par intui- | 
tion ou par chance, et après un temps plus ou moins long, s’il 
possède suffisamment d'éléments d'analyse, reconstruire le pro- 
cédé de chiffrement qu'un autre cerveau humain a créé. Il serait 
présomptueux d'affirmer que des procédés manuels sont indé- 
cryptables. Ils n’ont en conséquence qu’un avenir limité. 
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La question est toute autre lorsque l’on entre dans le domaine 
des machines. Aux machines mécaniques ont succédé des machi- 
nes électro-mécaniques, puis électriques, et nous en sommes au 
stade des machines électroniques, chaque mutation de matériel 
devant répondre à un double but : accélérer le trafic et accroître 
la sécurité. 

Les premières générations de machines à chiffrer, même celles 
utilisées pendant la dernière guerre, avaient encore l’inconvé- 
nient de nécessiter un certain temps de travail. Un message d'une 
centaine de groupes demandait environ une demi-heure de tra- 
vail, et à peine moins pour le déchiffrement. Chiffrer constituait 
un étranglement dans l'écoulement du trafic. Aujourd’hui les 
machines à chiffrer ont été incorporées aux appareïls de trans- 
mission, et fonctionnent donc au même rythme qu'eux. Mais ce 
sont alors les appareils de transmission et surtout les voies 
d'écoulement qui limitent les possibilités. 

Si le problème d'inertie des rouages du matériel peut être 
résolu grâce à l'électronique, par contre la nature des réseaux 
pose un tout autre problème. Le réseau filaire des Postes et Com- 
munications ne permet guère qu’un écoulement de 50 bauds, le 
baud étant l'inverse de la durée exprimée en secondes du plus 
petit intervalle de temps pouvant contenir un signal élémentaire. 
Pour 50 bauds, la durée de l'intervalle est de 


1000 
——— = 20 millisecondes. 
50 


Si nous utilisons un code Baudot à cinq moments, cela nous 
donne pour une léttre cent millisecondes, soit dix lettres à la 
seconde. À titre indicatif, signalons que le réseau Télex ne permet 
que 6 2/3 caractères par seconde au maximum. Certains circuits 
ont été notablement améliorés et permettent une transmission de 
1 200 bauds. Le travail continue pour tenter d'atteindre la vitesse 
de 2000 bauds, soit quatre cents lettres à la seconde, permise 
également par les transmissions en ondes hertziennes. 

Le goulet d’étranglement s'est donc singulièrement évasé, et 
permet de transmettre un maximum de messages dans un temps 
minimum. Quant à la sécurité, elle a été obtenue par l'allonge- 
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ment des chaînes cryptographiques qui tendent vers l'infini. Il n’y 
donc pratiquement aucune chance pour que deux messages se 
retrouvent sur la même partie de cette chaîne dont la lon- 
gueur est actuellement quasi infinie. Si pour une éventualité infi- 
niment peu probable, deux messages utilisaient une même partie 
de chaîne, il faudrait encore par un autre hasard qu'un inter- 
cepteur puisse les capter, et ensuite qu’un esprit hors série, par 
des éventualités aussi peu probables que les premières, sache les 
superposer et reconstituer une partie des clairs, ce qui ne com- 
promettrait pas pour autant le reste du trafic. 

De plus, chaque appareil comprenant un certain nombre d’élé- 
ments interchangeables, il est facile de modifier complètement 
la contexture de la chaîne cryptographique. 

Néanmoins, il ne faut pas mésestimer complètement le risque 
d'un décryptement, car l'analyseur dispose de son côté d’une 
arme nouvelle, l'ordinateur, qui peut en un temps très bref scru- 
ter et analyser les textes qui lui sont soumis. Cet examen ne 
donnera pas la solution en elle-même, mais permettra d'aiguiller 
les recherches dans un certain sens. La machine devra donc être 
programmée en fonction des données du problème soumis à son 
examen, et ceci nécessitera un programmateur pour ordonner 
à la machine ce qu'elle doit chercher : ce travail de programma- 
tion est en général assez long. L'esprit humain là encore est 
indispensable et ne peut pas être remplacé par la machine. 

Peut-on affirmer en toute certitude que notre trafic, pour 
lequel nous pensons jouir d’une sécurité totale, ne pourra jamais 
être lu ? Pour le garantir, il faudrait être assuré, que, pour le 
temps de sécurité prévu, c’est-à-dire vingt, cinquante ou cent ans 
par exemple, aucun message n’a pu être lu. Nous l’espérons, mais 
nul ne peut présager l'avenir. 

Mais il est évident — et ceci n'est plus du chiffre — qu'un 
adversaire pourra éventuellement obtenir le clair d’un message 
par d'autres moyens. Nous entrons là dans la guerre des services 
secrets, qui n'est pas de notre domaine. On raconte que Khroucht- 
chev, lors de son voyage aux U.S.A., rencontra le secrétaire d'Etat 
américain, et se vanta auprès de lui d’avoir eu entre les mains 
les télégrammes qui lui avaient été adressés par son ambassa- 
deur à Vienne lors de l'insurrection de Hongrie en 1956. Sur 
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la remarque du secrétaire d'Etat qu'il était absolument impossi- 
ble que les services russes aient décrypté ces messages, Khroucht- 
chev répondit simplement, avec un sourire en coin : « Nous ne 
Jes avons pas décryptés, nous les avons achetés. » 


+ 
LE] 


Des efforts continuels ont été et sont encore faits dans un 
domaine très voisin, celui de la transmission chiffrée des images 
et de la parole. | 


Transmission chiffrée des images. 


La transmission d’une photographie ou d'un fac-similé se fait 
un peu sur le principe de la télévision, en décomposant par le 
balayage ponetuel d’une source lumineuse, les différentes lignes 
composant le document à transmettre. En effet, la ligne peut 
être assimilée à une succession de points blancs et de points 
noirs. Un dispositif photo-électrique transforme un point blanc 
en impulsion électrique, tandis que l'apparition d’un point noir 
n'entraîne l'apparition d'aucun signal. Le message se présentera 
donc à la transmission comme une succession de chiffres binaires 
que l’on pourra additionner avec d’autres chiffres binaires pré- 
sentés par une clef de chiffrement. On utilisera pour les addi- 
tionner le système habituel en système binaire : 


CLAIR 


point absence 
lumineux de point 


point point absence 

= lumineux lumineux de point 
O absence absence point 

de point de point lumineux 


CHIFFRE 
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Si donc nous considérons un fragment de ligne à transmettre : 


Co etes su = mm mord 
digitalisé oo 000 © ovoo C2 
AVEC LA CLEF 090 000 Q 000 060 © 
nous aurons ls chiffre digitalisé © o 00 o © © oo 


et l'image chiffrée 22e NC NRC enr"; 


La ligne de l’image chiffrée transmise n'a donc plus pour 
un intercepteur, aucun rapport apparent avec l'image réelle. 
L'ensemble du fac-similé se présentera comme une suite de 
hachures horizontales brisées sans aucun ordre. Par contre, le 
destinataire, qui est en possession de la clef, fera exécuter direc- 
tement par son matériel de réception l'opération inverse. 


Transmission chiffrée de la parole. 


La transmission chiffrée de la parole, ou cryptophonie, tend 
à rendre inintelligible à un tiers non averti, une conversation 
téléphonique filaire ou par radio. Un des moyens que nous don- 
nerons en exemple est un procédé de cryptophonie analogique, 
faisant appel à une transposition. 

Tout le monde sait aujourd’hui que sur une bande enregis- 
treuse ou sur une pellicule photographique d’une bande sonore 
de cinéma, la parole agissant par l'intermédiaire d'une membrane 
Sur un stylet ou un miroir oscillant, s'inscrit suivant une sinu- 
soïde en dents de scie. Ne sachant chiffrer que des phénomènes 
discontinus, nous couperons cette courbe sinusoïdale, par pério- 
des, en bandes de fréquences que nous enregistrerons dans une 
mémoire, et restituerons, par permutations, dans un ordre diffé- 
rent déterminé par une clef de transposition. Par exemple : 


CHIFFRE 


RSR n 
, 


AMPLITUDE 
is 


ESRRRERe 
<& 
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Un appareil récepteur, connaissant la clef de transposition, 
reconstituera à l’arrivée la courbe sinusoïdale dans sa forme 
originale. | 

Il existe aussi un procédé où la parole est digitalisée, c'est-à- 
dire hachurée en fragments élémentaires, sur lesquels portera 
un chiffrement par substitution par une clef digitalisée, dans un 
principe analogue au chiffrement des fac-similés. Maïs ces appa- 
reils sont très onéreux et ne se justifient qu'entre hautes auto- 
rités. ice 

Dans ces deux genres de procédés, un intercepteur non initié 
à l'écoute, n'entendra qu’un brouillamini absolument inintel- 
ligible. 


+ 
LE) 


Toutes les machines à chiffrer modernes, en compensation de 
leurs grandes qualités, ont un très grave défaut : elles coûtent 
fort cher, et en conséquence, il est impossible d'en placer partout. 

Le message du « Radiogramme de la victoire », dont ce livre 
vous a raconté le décryptement par G.-J. Painvin, était en fait 
un message logistique d'aspect anodin. Ceci pourra se répéter, 
et il sera sans doute possible à un ennemi de capter des messages 
de réseaux secondaires que l'on n’aura pas pu protéger complète- 
ment avec des machines de haute herméticité, comme des ser- 
vices logistiques, de santé ou d'administration. 

Dans un secteur, un nombre de rations mal camouflé peut 
donner des indications précieuses sur les effectifs et l’ordre de 
bataille des unités. De même des indications sur le nombre de 
morts et de blessés renseigneront sur l'efficacité d'une action. 

C'est dire que les transmissions, ainsi que l’a dit une haute 
personnalité de cette arme, pourront procéder à des intercep- 
tions qui se révèleront exploitables si ces réseaux secondaires 
ne sont pas surveillés très attentivement. Les services du chiffre 
sont un peu des dictateurs au secret, analogues aux gendarmes 
qui veillent sur la route à la sécurité des automobilistes. Toute 
infraction aux consignes du chiffre peut se solder, non pas par 
quelques dizaines de victimes comme sur la route, maïs par une 

“hécätombe de plusieurs dizaines de milliers d'hommes. 
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Toute faute, étant donné la rapidité actuelle des transmissions, 
peut être sanctionnée par une riposte immédiate. Le personnel du 
chiffre a donc à tous les échelons un rôle éducateur, dont il ne 
faut pas mépriser ou mésestimer l'importance, auprès de tous 
ceux qui sont à même d'établir et de transmettre des ordres, 
des informations et des comptes rendus. 

Une des missions des services du chiffre est d'assurer en 
toutes circonstances la transmission rapide, en complète sécurité, 
des messages que le gouvernement et le commandement leur 
confient. Son autre rôle est de se tenir prêt à profiter de toute 
déficience des services du chiffre d'un adversaire. 

L'étude et la réalisation des procédés et du matériel seront 
sans cesse poussées dans les deux sens de la rapidité et du 
secret par un personnel hautement qualifié, puisque le chiffre 
est devenu une science faisant appel à des mathématiciens, des 
physiciens et des électroniciens de haut mérite. 

De son côté, la sélection du personnel du chiffre doit être 
rigoureuse, et il est indispensable de maintenir dans ce personnel, 
à tous les échelons une compétence et une conscience profession- 
nelle formée d’un ensemble de règles techniques et morales. Les 
chiffreurs doivent conserver d’une manière absolue leur disci- 
pline, leurs servitudes, leur intégrité, leur isolement, garantie 
du secret, et leur volonté de servir un idéal d’art et de science qui 
leur est commun : LE CHIFFRE, car... 

La guerre des chiffres continue. 
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prise par les Allemands en juin 1941, p. 260. 

DARLAN, amiral, commandant en chef des 
forces maritimes françaises en 1939-1940. Vice 
‘président du Conseil des Gouvernements de 
Vichy. Successeur désigné de Pétain, se ral- 
liera aux alliés lors du débarquement AFN, 
assassiné à Ager en 1942, pp. 201 à 204. 

DATO (Léonard), secrétaire pontifical entre 
1464 et 1472, p. 30, 
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DELATTRE (Robert dit Bob), agent de la 
Résistance Française, arrêté le 28 mai 1942 
et fusillé par les allemands, pp. 264, 277, 

DENNING, commander, chef de l'O.I.C., cen- 
tre nn du Renseignement anglais, 
P. < 

DEPARTEMENT D'ETAT, présidence. du 
et Américain chargé des Affaires Etran- 
gères. : 

DIENST-BURO, allemand, Service des Rensei- 
gnements, p. 263. 
DILLON (Theobald), Irlandais, général au 
service de la France en 1778, pp. 93, 100. 
DLANDOL, auteur d’un livre sur le chiffre en 

1790, p. 113. 

DODY, général français des Forces Françaises 
Libres, p. 204. 

DREYFUS (Alfred), capitaine inculpé de tra- 
hison en 1894, condamné par le tribunal mili- 
taire à la dégradation et à la déportation, 
peine commuée en 10 ans de détention en 
1899, réhabilité en 1906 par la cour de 
cassation, pp. 123 - 132. 

DREYFUS (Mathieu), frère du capitaine Drey- 
fus dont il mena la campagne de réhabilita- 
tion en 1897, p. 132. 

DUCROC, ingénieur, conçut un canon de 75 
à tir accéléré sans recul, pp. 134 - 135. 

DUDLEY (Guilford), quatrième fits du duc de 
DeTberAne épouse Jane Grey en 1553, 
P. 54. 

DUKE of YORK, croiseur anglais, p. 264. 

DUMONT (Roger dit Pol), agent de la Résis- 
tance Française, arrêté le 1er avril 1942 et 
fusillé par les Allemands, p. 277. 

DUPONT (Pierre, Antoine, comte se Fe rane 
général destitué par Napoléon, p 

DYER, lieutenant de vaisseau, in de capi. 
taine de vaisseau Rochefort, spécialiste du 
décryptement par ordinateurs IBM, p. 251. 


ECKARDT, ambassadeur d'Allemagne à Mexi- 
co pendant la Grande Guerre, pp. 170, 173. 
EDGERS Mrs, décrypteuse en 1941 de l’OP 

20 G, pp. 234, 235, 246, 241. 

ÉDOUARD VI, roi d'Angleterre de 1547 à 
1553, pp. 44 - 54. 

EISENHOWER (Dvwight), commandant en chef 
des Forces alliées contre l’Allèmagne, prési- 
dent de la République américaine de 1952 à 
1960, pp. 202, 273, 274. 

ELIO (Antoine), secrétaire aux chiffres des 
papes Paul III et Paul IV (d’environ 1545 à 
1555), p. 31. 

ELISABETH, reine d’Angleterre de 1558 à 
1603, pp. 33, 44, 55, 58. 

ELISABETH de Valois, fille de Henri HN, 
nee à Philippe IL d’Espagne en 1559, 
P. 

ENIGMA, machine à chiffer allemande utilisée 
ne toute la Guerre Mondiale, pp. 211, 

ENTREPRISE, porte-avion américain, p. 254. 

EPERNON (Jean-Louis de Nogaret d’)}, duc, 
mignon d’Henri III, opposant farouche 
d'Henri IV, p. 62. 

ERSERUM (Asie Mineure) aux confins de la 
Perse, p. 81. 

ESNOS (chevalier d’), officier de marine basé 
à la Maîtinique pendant la Guerre de l’Indé- 
pendance, p. 104. 


308 


ESTAING (Jean-Baptiste, comte d’}, amiral 
français qui se distingua aux Indes, mais fut 
moins heureux dans la Guerre de l’indé- 
vendance, pp. 87 - 112. 

ESTERHAZYŸ, auteur du bordereau qui fit 
condamner Dreyfus, joua un rôle trouble dans 
cette affaire, prévenu, puis acquitté, pp. 131 - 
139 


ETATS de L'EGLISE (Les), état pontifical créé 
au 8° siècle, mais florissant surtout à partir 
de 1549. 

EWING (Lord), chef d’LD. 25, p. 167. 


FABIAN (Rudolf), lieutenant, commandant le 
Centre de Decryptement de Corregidor replié 
ensuite à Melboume, p. 251. 

FABYAN (colonel par la grâce du gouverne- 
ment de l’Ilinois), riche industriel, cryptolo- 
gue amateur, pp. 20, 212. 

FALCONER, chiffreur et décrypteur anglais du 
xvine siècle, p. 35. 

FAYOLLE (Marie-Emile), commandant en 1918 
du groupe d’armées de réserve. Maréchal de 
France, pp. 157, 159, 160, 163. 

FELLERS, colonel américain, attaché militaire 
au Caire en 1941, pp. 191, 192, 194, 196, 

._ 197, 198. 

FERDINAND d’AUTRICHE, frère de Charles 
Quint, empereur d’Allemagne de 1556 à 
1564, p. 55. 

FERRIE (Gustave), général, chef des services 
de la Radiotélégraphe militaire en 1914, 


p. 176, 

FEUQUIERES (de) gouverneur de la forte- 
resse de Pignerol avant 1691, pp. 67, 68, 71. 

FIELDER, colonel, chef du service G2 (rensei- 
Car radio) aux îles Hawaïi en 1941, 
p. 234. 

Finlande, république en guerre contre les Rus- 
ses de 1939 à mars 1940 et de juin 1941 à 
septembre 1944, pp. 257 - 260. 

FOCH (Ferdinand), commandant suprême en 
1918 des Forces Interalliées. Maréchal de 
France, pp. 157, 158, 160, 290. 

FOPPL, lieutenant allemand du Service du 
Chiffre en 1915, p. 178. 

FORDISLAND, quartier général de l'aviation 
de Ia flotte du pacifique à Hawaïi (contre- 
amiral Bellinger), p. 167. 

FOUQUET (Nicolas), (1615-1680), surintendant 
des finances, arrêté pour malversation, enfer- 
mé à Pignerol en 1661, p. 71. 

FRANCHET d'ESPEREY (Louis), général, 
commandant en chef des armées alliées à 
Salonique pendant la Grande Guerre. Maré- 
chal de France. Académie française, p. 291. 

FRANC-MACONNERIIE, association secrète 
formée par les maçons au moyen-âge, pp. 
25 - 27. 

FRANÇOIS Jer, roi de France (1494-1547), 
eut pour successeur son fils Henri II, 
pp. 32, 45 - 56. 

FRENCH (John), fiel-marshal anglais en 1914, 
commanda les troupes anglaises en France 
jusqu’en décembre 1915, p. 141. 

FRENCH, colonel américain, chef du centre de 
transmission de l'état-major de l’armée, 
pp. 239,242. 

FRIEDMAN, colonel, chef des services du 
chiffre américain en 1941. Décrypteur émi- 
nent. Auteur de la reconstitution de la 
machine à chiffrer japonaise Purple, pr. 37, 
177, 212, 215, 222. 
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FREYSS, officier de réserve interprète du ser- 
vice du chiffre 1914, p. 175. 


G. 2, service de renseignements radio améri- 
cains, p. 237. 

GALLIENI (Joseph), général, gouverneur mili- 
taire de Paris 1914. Maréchal de France à 
titre posthume, pp. 141 - 142, 

GAULLE (de), général, âme de la. Résistance 
Française aux Allemands pendant la Grande 
Guerre. Chef du gouvernement provisoire en 
1944. Président de la République de 1959 à 
1969, pp. 200, 292, 293. 

GENDRON, commandant, au ministère de la 
Guerre en 1890, p. 66 - 67. 

GEROW, général, chef du bureau des opéra- 
tions de l'état-major américain, pp. 225, 
234, 237, 238. 

GHERARDI (Loris), employé à l'ambassade 
cine à Rome en 1940, pp. 189 - 190, 


199. 

GIBBS, général, chef du service des transmis- 
sions de l’armée américaine, p. 212, 

GIVIERGE, colonel, chef du service du chif- 
fre du grand quartier général 1914-1918, 
pp. 144, 175, 176. 

GODFREY, contre-amiral anglais, chef du 
NID 17 (service de renseignements de la 
marine), pp. 261, 265, 

GOLDFUS, espion russe aux US.A., voir 
ABEL. 

GOURAUD (Henri), général d'armée, comman- 
dant en 1918 les armées de Champagne, 


P. 164. 

GRACE (Pierre de), archevêque de Naples 
vers 1363 à 1365, p. 30. 

GRASSE (comte de), chef d’escadre puis lieu- 
tenant général des armées navales pendant la 
Guerre de l’Indépendance, p. 17. 

GRAZIOLI, duchesse, amie du comte de Turin, 
pp. 125 - 126. 

GREY (Jane), petite nièce d'Henri VIII, née en 
1537, reine d’Angleterre en 1553, décapitée 
a 1554 sur ordre de Marie Tudor, PP. 44 - 


Er br île des Iles Salomon, pp. 

GUAM, la plus méridionale des îles Marian- 
nes, p. 249, 

GUARIGLIA, ambassadeur d'Italie en Turquie. 
Ministre des affaires étrangères du gouver- 
nement Badoglio en juillet .1943, pp. 270, 
271, 272. 

GUILLAUME, général français des Forces 
Françaises Libres, p. 204. 

GUISE (Louis de), cardinal, Louis II de Lor- 
raine. Tué à Blois le lendemain de l’assassi- 
nat de son frère Henri, p. 57. 

GUISE (de, dit le Balafré), Henri Ier de Lor- 
raine (1550-1588), dirigea le massacre de la 
Saint Barthélémy. Après avoir essayé de 
prendre la couronne, fut assassiné sur ordre 
du roi Henri III à Blois, p. 57 

GUISE (François de, dit Je Balafré), (1519- 
1563), homme de guerre habile, tué par un 
fanatique protestant, pp. 47, 54, 

GUITARD (Marcel), lieutenant de réserve, 
commandant le service de Décryptement du 
grand quartier général, pp. 148, 156. 


HAGELIN, industriel suédois, fabricant de 
machines à chiffrer, p. 38. : 

HALL (capitaine Réginald), succéda en 1916 à 
Lord Ewing à la tête d’'OB 40, pp. 173, 
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HAMADA, ingénieur japonais, auteur d'une 
machine à chiffrer, p. 211. 

HARTFORD (Edouard, comte de), duc de 
Somerset, oncle maternel d'Edouard VI, au- 
toritaire, ambitieux et. cruel, décapité sur 
ordre du roi en 1552, p. 43. 

HAWAII (îles), archipel. 50° état des Etats- 
ER rue Honolulu dans l’île Dahu, pp. 

17, 1 

HAYHANEN, lieutenant-colonel, espion russe 
envoyé aux U.S.A. en 1952 sous le nom de 
Maki (finlandais), pp. 279 - 282, 285. 

HELSINKI, capitale de la république finlan- 
daise, p. 257. 

HENRI Il roi de France, né en 1510, fils de 
François Ier, roi de 1547 à 1559, mourut d’un 
coup de lance dans un tournoi, pp. 45 - 56. 

HENRI III, roi de France, né en 1551, fils de 
Henri H, roi de France de 1574 à 1589, tué 
d'un coùp de couteau par le moine fanatique 
Jacques Clément, pp. 34, 57. 

HENRI IV (Henri de Navarre), né en 1553, roi 
de France de 1589 à 1610, tombé sous le 
couteau d’un fanatique, Ravaillac, pp. 37 - 


41. 

HENRI VI d'Angleterre, né en 1457, roi de 
1485 à 1509, premier roi de la dynastie des 
Tudor, p. 44. 

. HENRI VIII d'Angleterre, né en 1491,,roi de 
1509 à 1547, cruel et débauché, épousa six 

_ femmes, pp. 25 - 26. 

HENRY, colonel, chef de la section de rensei- 
gnements en 1896 (affaire Dreyfus). Auteur 
Er faux dans l'affaire Dreyfus, pp. 131, 134, 

HERLEVILLE (d°”), gouverneur de Pignerol en 
1691, pp. 67, 70 

HIPPER, croisseur lourd allemand défendant en 
1942 les côtes de Norvège, p. 264. 

HIRA-GANA, ensemble des caractères idéo- 
graphiques japonais classiques, p. 208. 

HIRYU, gros porte-avions japonais coulé dans 
la bataille des Midway, p. 253. 

HITLER (Adolf, chancelier et Fuhrer du 
Reich allemand, se suicida le 30 avril 1945 
Lou toutes probabilités, pp. 191, 203, 264, 
269. 

HOGUETTE (Monsieur de la), général de 
Louis XIV en 1691, p. 70. 

HOOVER (Herbert), président des U.S.A. de 
1929 à 1933, p. 210. 

HOPKINS, secrétaire du président Franklin 
Roosevelt, p. 237. 

HORNET, porte-avion américain, p. 252. 

HOTTINGA (D. de), auteur d’un traité sur le 
chiffre en 1620, p. 33. 

HOUSE, colonel, adjoint du président des 
U.S.A. Wilson, p. 168. 

HOWARD (Catherine), née en 1522, cinquième 
femme d'Henri VIII en 1540, décapitée en 
1542 sous l’inculpation d’adultère, p. 44. 

HOWE, vice-amiral anglais pendant la Guerre 
de l'Indépendance, p. 90. 

HUGUES (Evans), secrétaire d'état américain 
rs de {a conférence navale de 1921, p. 


HULL (Cordel), secrétaire d'état aux affaires 
étrangères de 1933 à 1944, pp. 216, 219, 231, 
236, 238, 240. 

HUTIER (Von), général allemand, commandant 
d'armées, commandant l’attaque allemande du 
9 juin 1918 à l’est de Montdidier, p. 159. 
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IM RUCKEN DES FEINDES, livre finlandais 
de Jukkal L. Makela paru en allemand : 
éditeurs Verlag Huber et Cod Frauenfeid. 

INCERLIK, base d'aviation américaine en 
Anatolie (Turqui d'Asie). 

INGERSOLL, vice-amiral, sous-chef du bureau 
des opérations de la marine américaine en 
1941, p. 236. 

INTELLIGENCY DIVISION N° 25 (LD. 25), 
services cryptographiques de l'amirauté bri- 
tannique en 1914 plus connus sous le nom 
d’OB 40. 

ISMAELIENS, secte musulmane, fondée vers 
750, utilisaient pour chiffrer la marche du 
cavalier au jeu d’échec. 

ITO, commandant de vaisseau, chef du service 
. chiffre de la marine japonaise, pp. 211, 

14. 


JACQUOT, général, commandant le 35° corps 
d'armée en 1918, pp. 158, 159, 160, 164. 
JAFFE, lieutenant allemand du chiffre en 1916, 


p. 179. 

JOFFRE, généralissime des armes françaises de 
1914 à 1916, p. 141. 

JOHN, agent américain du C.I.A (Centre 
Intelligence Agency). 

JOSSE, colonel, membre de la commission de 
Cryptographie militaire au début du siècle, 


p. 175. 

JOUBERT des OUCHES (Jean), capitaine chi- 
ffreur en 1918, colonel commandant le ser- 
vice du chiffre du G.Q.G. pendant la Guerre 
Mondiale, général, directeur des services du 
chiffre en Algérie, pp. 206 - 209, 290 - 294. 

JUIN (Aiphonse), commandant en chef des 
troupes françaises d’Afrique du Nord en 
1941 et du corps expéditionnaire français en 
Italie 1944, p. 204. 

JUNOT (duc d’Abrantes), général de Napoléon, 
courageux mais peu capable, se suicida en 
1813, p. 116. 


KAGA, gros porte-avions japonais coulé dans 
la bataille des Midway, p. 176. 

KAHN (David), journaliste américain, auteur 
du « Code Breaker »,important ouvrage sur 
le chiffre (éditions MacMillan - New York), 
pp. 166, 189 

KALEVA, avion finlandais commercial abattu 
par les Russes le 14 juin 1940, p. 257, 260. 

KALLE (Von), attaché militaire allemand à 
Fambassade de Madrid pendant la Grande 
Guerre, pp. 182 - 183. 

KEÏITEL (Wilhelm), Feld-Maréchal allemand, 
commandant en chef des forces allemandes, 
exécuté après condamnation par le tribunal de 
Nuremberg, p. 272. 

KENNEDY, président des Etats-Unis d’Améri- 
que, assassiné par Lee Oswald. 

KEPPEL, amiral anglais, opposé au comte 
d'ORVILLIERS, dans la bataille d'Ouessant 
(27 juillet 1778), p. 89. 

KERCKOFFS (Auguste), cryptologue français 
d’origine hollandaise. Auteur en 1883 d’un 
livre célèbre sur la cryptographie militaire. 
Partisan convaincu du Volapück, p. 175. 

KHOSREN, grand vizir de l’empire ottoman ên 
1628, p. 76. 

KHROUCHTCHEV Nikita, président du conseil 
soviétique de 1958 à 1964. 

KIKENES, station d'écoute radio allemande. 

KING, chef d'état-major des opérations navales 
en 1942, p. 252. 
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KIMMEL, amiral, commandant ja flotte du 
Pacifique stationnée à Peari Harbour, pp. 218, 
225, 228, 231 - 251. 

KIROW, croiseur russe basé dans la Baltique en 


KNOX, secrétaire d'état à la marine en 1940, 
pp. 215, 217, 231, 236, 238, 241, 242. 

KOELTZ, général français des Forces Françai- 
ses Libres, p. 204. 

KOEZEM, sutane mère en 1628, p. 76. 

KOTA BHARU, ville de Mataisie, 

KRYHA, machine à chiffrer allemande d’après 
le nom de son inventeur le baron von 
Kryha, p. 211. 

KONOYE (prince), premier ministre japonais 
jusqu’au 16 octobre 1941, pp. 218, 226, 227. 

KROHN (von), attaché naval allemand à l’am- 
bassade de Madrid pendant ia Grande Guerre, 
pp. 182 - 184. 

KRONSTADT ou CRONSTADT, port mili- 
taire dans le golfe de Finlande. 

KURE, port, arsenal japonais au sud de l’île 
de Honda. 

KOURILES, archipel japonais jusqu’en 1945 au 
sud du Kamtchatka jusqu’au Japon. 

KRAMER, capitaine de frégate, chef du ser- 
vice de décryptment de la marine OP 20 G, 
pp. 215, 219, 224, 225 - 228. 


LACHLAN (Mc Donald), auteur d’un livre 
« Bureau 39 », traduit en français aux édi- 
tions Fayard. 

LADOUX, commandant, chef des 
d'espionnage français pendant la 
Guerre, pp. 182 - 184. 

LANPHIER, capitaine américain, aviateur, 
meneur de l’attaque contre l’amiral Yama- 
moto en 1943. 

LA FAYETTE (marquis de), (1757-1834), géné- 
ral qui conbattit pour l'indépendance améri- 
caine et prit une part active à la Révolution 
de 1789, p. 89. 

LA MOTTE PICQUET (Toussaint, comte de), 
(1804-1883), chef d’escadre, puis amiral dans 
la guerre de l'Indépendance américaine, 
pp. 98, 101, 111. 

LANGAN (de), officier de marine, basé à La 
Martinique jors de la guerre de !’Indépen- 
dance américaine, pp. 104 - 105. 

LANREZAC, général, Commandant en 1914 Ja 
5* armée française, arrêta le corps de Cava- 
lerie Richtoffen, p. 176. 

LARRAY (Monsieur de), général de Lois XIV, 
p. 70. 

LATREILLE, officier du service du chiffre en 
1914, p. 175. | 

LATTRE de TASSIGNY (Jean de), général, 
commandant la 1re armée française des côtes 
de Provence au Danube (1944-1945). Maré- 
chal à titre posthume. 

LAUZUN (Antoine Nompar de Caumont, duc 
de), (1632-1723), joua un tôle brillant et 
aventureux à la cour de Louis XIV dont :t 
épousa secrètement la cousine germaine, La 
Grande Mademoiselle, p. 71. 

LAVAL (Pierre), homme politique plusieurs fois 
président du conseil, collaborateur actif de 
soeuagne, füsillé en octobre 1945, pp. 201, 
204. 


services 
Grande 


LAVAL (René de), seigneur de Bois Dauphin, 
ambassadeur de France à Londres au début 
de 1552, pp. 47 - 56. 
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LAVINDE (Gabriel de), né à Parme, chiffreur 
de lantipape Clément VII auteur d’un 
manuel des chiffres vers 1380, pp. 30. 

LEAHY, amiral américain, ambassadeur auprès 
du gouvernement de Vichy, p. 207. 

LEIBNITZ (Gottried), (1640-1716), mathémati- 
cien, philosophe, homme d'Etat et égyptolo- 
gue, p. 20. 

LEPSIUS (Richard), égyptologue allemand, dis- 
ciple de von Bunsen, continuateur de l’œvre 
de Champollion, p. 22. 

LEXINGTON, porte-avions américain détruit 
dans la mer de Corail en avril 1942. 

LIMOGES (Mgr de), ambassadeur en 1561 de 
France en Espagne, p. 29. 

LOTHIAN (Lord), ambassadeur de Grande- 
Bretagne à Washington en 1940, p. 220. 

LOUIS XI, roi de France, né en 1423, roi de 
1461 à 1483, p. 29. 

LOUIS XIII, né en 1601, fils de Henri IV, roi 
de France de 1610 à 1643, pp. 17, 61 - 66, 
75 - 84, 

LOUIS XIV, né en 1638, fils de Louis XIII, 
roi de France de 1643 à 1715, de 1643 à 
1651 sous la régence de sa mère Anne d’Au- 
triche, pp. 66 - 74. 

LOUVOIS (François, Michel Le Tellier, mar- 
quis de), (1641-1691), ministre de la guerre 
de Louis XIV, pp. 67 - 74. 

EUSITANIA, paquebot anglais torpillé par les 
allemands le 7 mai 1915, pp. 166, 174. 

LUTZOW, cuirasse de poche allemande, defen- 
dant en 1942, les côtes de Norvège. 

EYCURGE, législateur de Sparte du 1x avant 
J.-C. p. 23. 

LYNN (G.), lieutenant décrypteur à l’'OP 20 G 
en 1941, p, 236. / 

LYSANDRE, général lacédemonien, vainqueur 
des Athéniens à Aegospotamos (405 av. 
J.-C), p. 23. 


MAC ARTHUR (Douglas), général américain, 
commandant des forces alliées dans le Paci- 
fique de 1941 à 1945, pp. 191, 231. 

MACENIGO (Giovanni), ambassadeur de Phi- 
lippe IL auprès du Saint-Siège à Rome en 
1595, p. 75. 

MACHINE 91 — Machine à chifler À, bapti- 
sée « Red » par les américains, pp. 211, 213. 

MACHINE 97 — Machine à chiffrer B, bapti- 
sée « Purple » par les américains. 

MAGIC, nom de code des opérations de décryp- 
tement des machines « Red » et « Purple ». 

MAHLER, professeur allemand des services du 
chiffre en 1916, p. 179. 

MAKI voir HAYNANEN. 

MALET (complot du général), en octobre 1812 
qui hâta le retour de Russie de Napoléon 
après le passage de la Beresina, p. 120, 

MALVAUX (de), officier de marine français 
pendant la guerre de l'indépendance améri- 
caine, p. 105. 

VY, homme politique français, ministre de 
l'intérieur de 1914 à 1917, condamné en 
1918 pour forfaiture, P. 182 (note). 

MANDEL (Georges), chef du cabinet civil de 
Clemenceau de 1917 à 1920, plusieurs fois 
ministre, exécuté par la Milice en 1944, 


P. 5 

MANGIN (Charles), général qui s'illustra dans 
la défense en 1916 de Verdun, dans les 
Contre-attaques victorieuses de Courcelles- 
Méry et Villers-Cotterets en 1918, pp. 159 - 
165, 
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MARCHESI, général italien, adjoint du général 
Castellano en 1943, p. 273. , 
MARIE de HONGRIE, fillle de Philippe I, 
archiduc d’Autriche, sœur de Charles Quint 
qu'elle aida énormément à gouverner son 

empire, régente des pays-bas, p. 46. 

MARIE d'ANGLETERRE (1497-1534), 2e 
épouse de Louis XII, après sa mort eénouse 
du duc de Suffolk, mère de Jane Grey, p. 44. 

MARIN (G.), chiffreur de la République de 
Venisé, p. 31. 

MARK, espion russe aux U.S.A. voir ABEL. 

MARMONT (Auguste, duc de Raguse, de), 
maréchal de France, (774-1852). Trahit Napo- 
léon en 1814, p. 116. 

MARSHAEL (Georges), chef de l'état-major de 
Varmée américaine, pp. 225, 231 - 239,247. 

MARTIN (Henri), général français des Forces 
Françaises Libres, p. 204. 

MARWITZ (von), général allemand pendant la 
Grande Guerre, commandant le 2° corps de 
cavalerie, D. 146. 

MASQUE de FER (Le), livre sur le prisonnier 
mystérieux de l'île sainte Marguerite, écrit 
par le général Bazeries et M. Burgaud, p. 71. 

MATA-HARI, espionne au service de l’Allema- 
gne, fusilée le 15 oct. 1917, pp. 145, 181. 

MATSON, commandant adjoint au colonel 
Sandherr à la section de renseignements au 
début de L'affaire Dreyfus, p. 129. 

MATZ (contre-attaque du), juin 1918, nommé 
par les combattants contre-attaque de Cour- 
celles-Méry. ; 

MAUNOURY (Michel), général de la Grande 
Guerre, commandant la VIe armée à Ja 
bataille de l’Ourcq, grièvement blessé er 
1915, pp. 140 à 144. 

MAURRAS (Charles), écrivain et homme poli- 
tique français, royaliste convaincu, p. 181 
(note). | 

MAYFIELD, capitaine de vaisseau, chef du 
service des renseignements de la marine à 
Pearl Harbour en 1914, p. 233. 

MAYENNE (Charles de Lorraine, duc de), 
chef de la Ligue, fit sa soumission à Henri 
IV en 1595, p. 57 - 63. 

MEHEMET (Chiran), roy de Taratrie en 1628, 
pp. 77 à 84. 

MELBOURNE (Australie), où se replia Patelier 
de décryptement de Corregidor après l’occ 
pation de la base par les Japonais en 1942. 

MENOU (de), général français de Napoléon en 
Egypte, capitula à Alexandrie en 1801 et dut 
céder Ea Pierre de Rosette aux Anglais, 
p. 22. 

MERCŒUR (Philippe, Emmanuel de Lorraine, 
duc de), chef de la Ligue, combattit Henri 
III mais dut faire sa soumission à Henri IV 
en 1598, pp. 58, 62. 

MERY, village âprement disputé près de Mont- 
didier en juin 1918,, base de la contre-attaque 
Mangin, pp. 102 - 108. 

M 1-8, service du chiffre des renseignements 
militaires américaines de armée en 1916- 
1918, p. 210. 

M 1-8, sous-section 5, service cryptographique 
du M 1-8, p. 207. ; 

MID = Military Intelligence Division à Was- 
hington, service des renseignements de l’ar- 
mée : nom tétégraphique Milidwash, p. 226. 

MIDWAY, groupe d'îles au N.W. des îles 
Hawaï. Victoire navale américaine juin 1942, 

- p. 38, - 
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agent de lespionnage russe aux 
U.S.A. en 1952, de son vrai nom Nikolaïe- 
vitch Svirin. $ 

MILES, général américain, commandant la 
MID, pp. 225, 230, 234, 237, 238. 

MILLERAND (Alexandre), ministre de la 
Guerre en 1914, puis président de la Répu- 
blique en 1920, p. 143. 

MITCHEL, commandant américain, aviateur, 
meneur de l'attaque contre l'amiral Yama- 
moto, p. 256. 

MITTELHAUSER, général, commandant la 36° 
D.L en 1918, p. 158. 

MONAGHAN, destroyer américain basé à 
Pearl-Harbour, p. 239. : 

MONTDENOY (de), officier au service du 
marquis de Bouïllé à la Martinique en 1778, 


p. 104. 

MONTGOMMERY (sir Bernard Low), Feld- 
Maréchal anglais prit en 1942 le commande- 
ment des troupes en Afrique du Nord et se 
distingua dans les campagnes d’italie et de 
France, p. 198. 

MONTGOMERY (W. Révérend), décrypteur 
anglais d’OB 40 pendant la Grande Guerre, 


p. 167. 

MONTMORENCY (duc de), connetable de 
France (1493-1567), joua un rôle important 
dans la politique de François Ier et de Henri 
II contre Charles Quint, p. 45 - 56. 

MONTSABERT, général français, s’illustra dans 
la guerre contre l’Allemagne à partir du 
débarquement allié en A.F.N., p. 204. 

MORDACQ, général, chef du cabinet militaire 
de Clemenceau en 1919, p. 291. 

MOURAD Sultan (Grand Seigneur) en 1628, 


p. 76. 
MS. service des transmissions de la marine. 
MS. 5, poste d’interception des communica- 
tion radio implantée en 1941 sur OAHU, 


p. 227. 

MURAT (Joachim), beau-frère de Napoléon. 
Général puis roi de Naples en 1808, aban- 
donna Napoléon en 1814, abandonné par ses 
alliés, fusillé en 1815 en Italie, p. 114, 120. 

MURPHY, ambassadeur des U.S.A. en Afri- 
que du Nord pendant la Guerre Mondiale, 
pp. 201 - 204. 

MUSSOLINI (Benito), fondateur du parti fas 
ciste, dictateur italien de 1922 à 1943, fusillé 
par les Italiens anti-fascistes, pp. 263, 270, 
271. 


NAGAOKITA, consul à Honolulu (îles Hawaïi} 
en 1941, pp. 217, 226. 

NAMUGO, amiral japonais, commandant les 
porte-avions, p. 253. 

NAVARRE (Henri de), voir Henri IV, roi de 
France. 

NEBEL, colonel a.d., lieutenant allemand des 
Transmissions et Chiffre de 1914 à 1918, pp. 
146 - 148, 154, 162, 175. 

N.LD. (Naval Intelligence Division), quartier 
général opérationnel de la marine britanni- 
que, p. 261. . 

NID. 17, service de renseignements de la 
NID. connu sous le nom de « cham- 
bre 39 » à Londres, p. 261. 

NOAILLES (Francis de), ambassadeur de 
France à Londres en 1553, pp. 47, 48, 52. 
NOLAN (Dennis), général, chef des services 

secrets américains en 1919, p. 208. 

NOMURA, ambassadeur du Japon à Washing- 

ton en 1941, pp. 227 - 232, 237, 240, 241. 
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NORTHAMPTON (marquis de), ambassadeur 
d'Angleterre en France en 1552, p. 53. 

NORTHUMBERLAND (duc de), (1502-1553), 
John DUDLEY, comte de WARWICK. Périt 
sur l'échaffaud avec son fils et sa belle- fille 
Jane Grey sur ordre de Marie Tudor, pp. 
44 - 54, 

NOYES, vice-amiral, chef des transmissions de 
la marine en 1941, pp. 221, 22, 225, 234, 
241. 


OAHU, Ile de l’archipel des Hawaïi contenant 
la capitale Honolulu et Pearl-Harbour, p. 
155, 175. 

O.B. 40 (Old Building 40), service cryptographi- 
que de l'amirauté britannique en 1914, voir 
ID. 25, pp. 109 - 115, 184. 

ŒSEL, île de la mer Baltique appartenant à 
l’Esthonie, occupée par les Russes en 1940 et 
prise par les Allemands en juin 1941, p. 260. 

Office of Naval Intelligence (O.N.I.), service des 
renseignements américains de la marine. 
HMAEË, enseigne de vaisseau japonnais, agent 
de liaison en Amérique en 1941, p. 213. 

O.I.C. (Operational Intelligence Center), centre 
opérationnel des renseignements. 

OKLAOMA, cuirassé américain détruit à Pearl- 
Harbour, p. 241. 

OKUDA, vice consul à Honolulu (îles Hawaïï) 
p. 217, 226, 229. 

OKUMURA, secrétaire à l'ambassade du 
Japon à Washington en 1941, p. 240. 

OPERATIONAL INTELLIGENCE CENTER 
(O.I.C.), centre opérationnel des renseigne- 
ments anglais, p. 262. 

ORVILLIERS (Louis Guïillouet, comte d’) 
amiral français, se distingua dans la bataille 
Le contre l’amiral anglais Keppel, 


p. 89. È 

OSHIMA, ambassadeur du Japon à Berlin en 
1942, p. 219. 

O.K.W. (Ober Kommando der Wehrmacht), 
commandement supérieur des Armées alle- 
mandes. 

OLIVARI, commandant puis lieutenant-colo- 
nel, chef de la section Décryptement du 
ministère de la Guerre 1914 à 1916, pp. 144- 
145, 179. 

O.N.L Office of Naval Intelligence, service des 
Renseignements de la Marine américaine. 
O P 20, service de Chiffre de la Marine amé- 

ricaine. 

O P 20 G, section de décryptement de la 
Marine américaine. 

OSBORNE (sir), ambassadeur anglais auprès 
du Saint-Siège pendant la Guerre mondiale. 

OSSAT (cardinal Arnaud d’), ambassadeur de 
Henri IV à Rome pour obtenir son abso- 
lution, p. 59. 

OSWALD (Lee), américain, assassin du pré- 
sident Kennedy soupçonné d’avoir vendu 
à l'URSS. le plan du vol des U 2, p. 284. 

OUDINEAU, conseiller d'Henri IV, p. 61. 

OUMANSKYŸ, ambassadeur de lU.R.S.S. à 
Washington en 1942, p. 219. 

OZAKI, décrypteur en chef du Service du 
Chiffre japonais des Affaires étrangères, 
spécialisé dans les codes américains, p. 211. 


PEARL-HARBOUR, base navale dans les îles 
Hawaii, pp. 38, 206, 207, 216 à 253. 

PAGE (Walter Hines), ambassadeur des 
U.S.A. à Loondres pendant la Grande 
Guerre, pp. 167, 172, 173. 
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PAINVIN (Georges-Jean), officier de réserve 
cryptologue français de 1914 à 1918, PP. 
140 à 165, 181, 207, 303. 

PALEOLOGUE (Georges-Maurice), 1859-1944, 
chef du service du Chiffre des Affaires étran- 
gères lors de l’affaire Dreyfus, ambassadeur 
de France en Russie 1914-1918, de l’Académie 
française, pp. 124 à 130. 

PANIZZARDI, colonel, attaché militaire de 
l'ambassade d’ltalie à Paris au moment de 
l'affaire Dreyfus, pp. 124 à 139. 

PARKER, contre-amiral anglais pendant la 
guerre de lIndépendance américaine, p. 102, 

PARKERHITT,  cryptologue américain de 
1916 à 1918, auteur d’un livre sur le dé- 
cryptement des Chiffres militaires, p. 37. 

PARR (Catherine), 1512-1548, sixième et der- 
nière femme de Henri VIIL Elle épousa 
après sa mort Thomas Seymour, P. 44. 

PATY du CLAM (du), commandant, instruisit 
aan de l'affaire Dreyfus, pp. 124 à 
139. 


PAULIER, officier du service du Chiffre en 
1914, p. 175. 

PENEL, général. Président de la commission 
de CEPeRephle militaire de 1900 à 1902, 
p. 175. 

PENNSYLVANIA, cuirassé américain, intact 
à Pearl-Harbour (cale sèche), p. 168. 

PENTTII Korvenmaa, jeune radio finlandais 
pendant la Deuxième Guerre russo-finlan- 
daise, pp. 267, 269. 

PERRAQUIN, avocat 
Louis XIV, p. 70. 

PERRON (du), évêque d’Evreux, ambassadeur 
d'Henri IV à Rome pour obtenir son abso- 
lution. 

PESHAVAR, ville du Pakistan, base améri- 
caine d’aviation. 

PETAIN (Philippe), général, commandant le 
groupe d’armes du Nord et du Nord-Est 
en France en 1918. Maréchal de France. 
Chef de l'Etat français de 1940 à 1944, 
pp. 157-159, 203, 204. ; 

PETSAMO, ville de Finlande sur l’océan Arcti- 
que, cédée à la Russie en 1944. 

PHELIPEAUX, secrétaire aux affaires étrangè- 
res de Louis XIII, p. 83. 

PHILLIPPE Il d'Espagne (1527-1598), fils de 
Charles Quint, épouse Marie Tudor et en 
troisième noce Elisabeth de Valois, pp. 32, 
46, 47, 52, 54, 55, 59, 62, 75. 

PHILLIPS (William), secrétaire d'état ajoint des 
U-S.A. en 1917, p. 207. 

PHILLIPS, ambassadeur des U.S.A. à Rome en 
1940, p. 190. 

PICQUART, colonel, chef de la section de 
renseignement (contre espionnage) en 1895, 
lutta en 1898 pour la réhabilitation du: capi- 
taine Dreyfus, pp. 131 - 139. 

PIGNEROL (forteresse et prison d'état en 
Italie) ou furent enfermés Fouquet, Lauzun et 
"Homme au masque de fer, pp. 66- 69. 

PLAY-FAIR, chiffre de campagne inventé par 
Wheat Stone (physicien) en 1854 et mis en 
service par Lord Lyon Playflair lors de la 
guerre de Crimée, utilisé par les Anglais pen- 
dant la Grande Guerre, p. 37. 

PLUTARQUE, historien grec, né vers l'an 50. 
Auteur des « Vies parallèles des hommes 
illustres », p. 23. 


plénipotentiaire de 
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POINCARE (Raymond), président de la Répu- 
blique de 1913 à 1920, puis président du 
Conseil de 1922 à 1924 et de 1926 à 1929, 
p. 182 (note). 

POLK (Frank), secrétaire au département d’état 
des U.S.A. en 1917, pp, 172 - 173. 

PORT-MORESBY, capitale de la Nouvelle 
Guinée australienne sur la mer de Corail. 

POUND (Dudiey), amiral anglais, chef d’état- 
major de la marine en 1940, pp. 264 - 268. 

POWELS, pilote américain d’un U2 descendu 
par les Russes en mai 1960, pp. 283 - 284. 

PQ, numérotage des convois passant par 
l'océan Arctique à destination de l’U.R.S.S. 

PQ 17, convoi de ravitaillement pour l’U.R.S.S. 
passant par l'océan Arctique au début de 
juillet 1942. 

PRONLEROY (château de), poste de com- 
mandement en 1918 du général Jacquot et 
du général Mangin. 

PORTA (J.B. della), 1541-1615, physicien ita- 
lien, auteur d’un traité cryptographique, ap. 
pelé le Père de la Cryptographie Moderne, 


p. 31. 

PUBLICIUS (Jacob), auteur en 1482 à Venise 
d’un ouvrage sur l’origine religieuse de cer- 
tains signes cryptographiques, p. 31. 

PURPLE, machine à chiffrer japonaise 97 ou 
B, réservée au trafic diplomatique et aux 
hautes autorités, pp. 38, 222, 214, 221, 225, 
233, 241, 243, 244, 247, 

P, numérotage des convois revenant à 
vide de PU.RS.S. par l’océan Arctique. 


RABAUL, dans re SIOPMEAERS (archi- 

pel Bismark). p. 255. 

I RAMME de la VICTOIRE, messa- 
ge allemand décrypté le 2 juin 1918 qui 
a permis Ia contre-attaque de Courcelles- 
Mery du général Mangin, pp. 140 à 165. 

READER, amiral allemand, commandant la 
une, allemande pendant la Guerre mon- 

ale, p. 

RATIBOR (prince de), de l’ambassade alle- 
mande à Madrid pendant ja Grande 
Guerre. 

R.C.A. (Radio Corporation of America), com- 
pagnie privée de transmissions radio. 

REALMONT (Tarn), place forte tenue par les 
Huguenots assiégée en 1626 par le prince 
de Condé, p. 65. 

RED, machine à chiffrer japonaise 91 ou A, 
pp. 38, 213, 224. 

REF grand Vizir ottoman en 1628, p. 

REINACH (Joseph), 1856-1921, journaliste et 
homme politique, fit campagne pour la ré- 
vision du procès Dreyfus, p. 132. 

REMY (Gilbert-Renault), colonel un des pre- 
miers et des meilleurs agents de la Résis- 
tance française, p. 277. 

REVAL, capitale de Estonie, occupée par 
les Russes en juin 1949, prise par le Alle- 
mands en juin 1941 après évacuation par les 
Russes qui la réoccupèrent à nouveau en 
novembre 1944, 

RIBBENTROP (Joachim von), ministre nazi 
des Affaires étrangères, exécuté par ordre 
du tribunal de Nuremberg, pp. 149, 218, 


272. 

RICHARD (Marthe Richer dite Marthe), 
agent de service français d’espionnage en 
au pendant la Guerre mondiale, pp. 
18 184. 
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RICHELIEU (Armand Duplessis, cardinal et 
duc. de), 1585-1642. Premier ministre de 
Louis XIII en 1624. Mena la lutte contre 
les Protestants de France tout en soute- 
nant les protestants allemands pau abaisser 
la Maison d’Autriche, pp. 65, 

RICHTOFFEN, général allemand, RE 
en 1914 le der corps de Cavalerie. 

ROCHEFORT, lieutenant, puis capitaine de 
vaisseau, chef de l'antenne de décryptement 
de la Marine à Pearl- -Harbor, PP. 224, 225, 
226, 233. 

ROCHELLE (siège de la), en 1627-1628. Lutte 
opiniâtre de Richelieu contre la ville sou- 
tenue par les protestants anglais se termina 
grâce à l’aide cryptologique de Rossignol, 
p. 65, 76 à 84, 197, 198. 

ROMMEL (Erwin), Feld-Marechal commandent 
l’Afrika Korps. Se suicida après avoir com- 
ploté contre Hitler, surmommé « Le Re- 
nard du Désert », pp. 189, 196. 

ROOSEVELT (Théodore), président des U.S.A. 
de 1901 à 1908, décédé en 1919, p. 166. 

ROOSEVELT (Franklin-Delano), président &es 
U.S.A. de 1933 à 1945, pp. 216 à 225, 229 
à 231, 238, 242, 243, 245, 264, 270, 

ROQUELAURE (de) (1544-1625), émissaire 
d'Henri IV auprès de Mayenne en 1955, 
maréchal de France sous Louis XIII. 

Pierre de ROSETTE. Fragment de Basaite 
trouvé en 1799 en Egypte portant une même 
inscription en trois écritures; a permis le 
Si ie des hiérogliphes, pp. 20 à 


ROSSIGNOL (Antoine), chiffreur et décrypteur 
de Louis XIII et Louis XIV. Fondateur 
du service du Chiffre français, pp. 33; 64, 
65-66, 71. 

ROSSIGNOL (Bonaventure), fils d’Antoine et 

ROSSIGNOL (Antoine), fils de Bonaventure, 
continuateurs de l’œuvre d’Antoine au ser- 
vice du Chiffre français, p. 66. 


SABURO KURUSU, envoyé diplomatique 
Spécial du Japon à Washington pour les 
ultimes négociations avant Peéari-Harbor, p. 
228. 

SACCO, général, chef du service de 1916 à 
1918 du Chiffre italien. Auteur d’un ouvra- 
ge très complet sur la cryptographie paru 
en 1947, p. 37. 

SACY (Sylvestre, baron de), 1758-1838, orien- 
taliste parisien qui étudia sans succès la 
pierre de Rosette sur ordre du ministre 
Chaptal, p. 22. 

SAEKI (baie de), dans la plus méridionale 
des îles du Japon. 

SAFFORD, capitaine de vaisseau, chef du 
service du Chiffre de la Marine de 1924 à 
1942 avec des interruptions de service en 
mer, pp. 214, 219 227, 236, 247, 248. 

SAINT-MARS (de), gouverneur de Pignerol 
en 1674 qu'il quitta quelques années plus 
tard pour la prison de Sainte-Marguerite, 
p. 71, 

SAINT-SILVESTRE LE maréchal de camp 
de Louis XIV, p. 

SALOMON nu AE d’Océanie (Méla- 
nesse), p. 256. 
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SANDHERR, colonel, chef de Ja section de 
Renseignements (contre-espionnage français) 
du début de l'affaire Dreyfus — jusqu’en 
1895, pp. 125 à 131, 133. 

SARTINE (Gabriel de), 1728-1801. Secrétaire 
d'Etat à la Marine en 1788, p. 89. 

SASEBO, port au nord de l'île japonaise de 
Kiou-Siou. 

SAVOIE (Charles-Emmanuel Ier, duc de), pe- 
tit-fls de François ler, vaincu par Henri IV 
en 1600, pp. 58-67-70. 

SAWADA, conseiller japonais à l’ambassade 
de Washington, chef du service du Chiffre 
des Affaires étrangères en 1931, p. 210. 

SAXE (Maurice de), 1521-1553, d’abord. allié 
de Charles Quint, s’ailia contre lui avec 
les protestants allemands, p. 46. 

SAYCE (Archibald-Henri), né en 1846, lin- 
guiste anglais, p. 20. 

SCHEER, cuirassé de poche allemand défen- 
dant en 1942 les côtes de Norvège. 

SCHEURER-KESTNER, vice-président du 
Sénat en 1897. Prit position contre le gou- 
vernement pour Dreyfus, p. 132. 

SCHULTZ, enseigne de vaisseau, adjoint de 
sine de vaisseau Beardall en 1941, p. 
36. 

SCHWAB, officier de réserve, interprète du 
service du Chiffre en 1914, p. 175. 

SCHWARTZKOPPEN, colonel, attaché mili- 
taire à lambassade d'Allemagne à Paris 
cs moment de l'affaire Dreyfus, pp. 123 à 

SCHWENTER (D. Hanedi), cryplologue alle- 
TR auteur d’un livre paru en 1617, p. 


SEEBOHM, capitaine allemand, commandant 
les Transmissions de l’Afrika Korps, pp. 
193, 195, 196. 

SELENUS que de Brunswick), auteur d’un 
livre excellent sur le Chiffre en 1624, p. 33. 

SEROT-ALMERAS-LA-TOUR, général, com- 
mandant la 169 D.I. en 1918, p. 158. 

SERVIZIO INFORMAZIONE MILITARE, 
section 5, service de décryptement du ser- 
vice de contre-espionnage italien. 

SEYMOUR (comte Edouard de), Hartford, 
(duc de Somerset), surnommé le Protec- 
teur. décapité en 1552 sur 
d’Edouard VI, pp. 44 à 46. 

SEYMOUR, troisième femme d'Henri VII, née 
en 1509, morte en couches en 1537 après 
Poe donné le jour à Edouard VI, pp. 43, 


SHAFTER, fort de Dahu, siège du quartier 
général de l’Armée des îles Hawaï. 

SHIDEHARA (Baron), ministre japonais des 
Affaires étrangères en 1931, p. 210. 

SHIN SAKUMA, chef du service du Chiffre 
des Affaires étrangères après 1931, bp. 211. 

SHOFIELD, amiral américain, commandant 
les manœuvres navales de 1933, p. 217. 

SHOHO, croiseur léger japonais coulé dans la 
mer de Corail. 

SHORT, général, commandant en chef des 
Forces de l’Armée à Hawaï, P.C. à Fort 
Shafter, pp. 227, 228, 233, 241, 156 à 173, 
242, 246, 247. 

SHORTLAND, île de 

256 


ordre 


Farchipel Salornon, 
p. % 

SIGNAL CORPS, corps des transmissions de 
l'Armée américaine pendant Ja Grande 
Guerre. 
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SIGNAL INTELLIGENCE SERVICE (SIS), 
service des Renseignements radio - (nter- 
ception, Chiffre, Décryptement) de l’Armée. 

SILVESTRI (Jacob), Florentin établi à Ro- 
me, auteur d’un ouvrage en 1526 où est 
mentionné pour la première fois le système 
du Dictionnaire (page 21), p. 30. 

SIMONETTA (Cicco), chiffreur à la Cour 
milanaise des Sforza. Le plus ancien traité 
à de cryptographie 1474 (manuscrit), 
p. 31. | 

SINGAPOUR (Malaisie), port. Siège du haut- 
commandement britannique jusqu’à Ll’occu- 
pation de la ville par les Japonais le 15 fé- 
vrier 1942. 

S.LS. (Signal Intelligence Service), service des 
Renseignements Radio (Interception, Chiffre, 
Décryptement) de l'Armée. 

SMITH, général américain, chef d'état-major 
du général Eisenhower, p. 273. : 
SNJEG, torpilleur russe de la Baltique en 

1940. 


SOMEREST (duc de), (comte de Hartford). 
Voir SEYMOUR Edouard, pp. 43-45. | 
SORO (Jean), chiffreur de 1506 à 1539 de la 
République de Venise. Grosse influence sur 
le Chiffre de son temps. Auteur d’un ma- 
Due paru à Venise, mais perdu, pp. 30- 


SORTAVALA, petite ville finlandaise sur le 
lac Ladoga (frontière avec l’'U.R.S.S.). 
SORYU, gros porte-avions japonais, torpillé 
et coulé dans la bataille des Midway. 
SOULT (Nicolas, duc de Dalmatie), maré- 
chal de France. S’illüstra À Austerlitz et 
Tülsit, ministre sous Louis-Philippe, p. 116. 
SQUIER, général américain, chef des Trans- 

missions militaires en 1917, p. 207. 
STALINE (Joseph), maréchal de l'URSS. 
secrétaire général du parti communiste en 
er Dirigea la Russie de 1924 à 1953, 
64 


P. : 

STARK, amiral, chef des opérations navales 
américaines en 1941, pp. 225, 231, 236, 
238, 239, 245, : 

STIMSON (Henri), sous-secrétaire d'Etat en 
1929. Secrétaire d'Etat à la Guerre de 
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TOBROUK, bourg de Cyrénaique, objet de 
nombreux combats dans la bataille de 
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TUDOR (Marie), reine d’Angeterre de 1553 
à 1558). Fille de Henri VIII, catholique in- 
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Epouse de Philippe II d’Espagne, pp. 43, 
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TURIN (comte de), neveu du roi d'Italie Vic- 
tor Emmanuel III 

TURNER, contre-amiral, directeur des Plans 
ee Marine américaine en 1941, p: 225, 
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TURPIN (de), officier de Marine sous les 
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l'Indépendance américaine, p. 108. 

TUSCALOOSA, croiseur américain de la flot- 
te de l’Atlantique. 
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VALERIO (Paul), capitaine français, cryp- 
tologue et auteur en 1895 du livre « de la 
cryptographie », p. 175, 

VALLE (Pietro della), grand voyageur ita- 
lien du début du dix-septième siècle féru 
d’archéologie, p. 20. 

VAUDREUIL (Louis-Philippe de Rigaut, mar- 
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VICTORIOUS. porte-avions Hdrss de la 
flotte de Atlantique. 
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VIETE (François), (1549-1630), mathématicien 
et décrypteur célèbre pour ses travaux sur 
la correspondance espagnole pour la Cour 
papale et la Cour de France, pp. 33, 75 à 
84. 

VIGENERE (Blaise de), de la fin du seizième 
siècle apprit la cryptographie à Romé où 
il fut envoyé en mission diplomatique. Re- 
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VILLEROY (Nicolas, seigneur de), 1542-1617. 
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avec Mayenne en 1595, négocia la Paix de 
Vervins en 1595 avec Philippe I, p. 61. 


WAKATSUKI, premier ministre japonais en 
1931, p. 220. 

WAKE (île), dans le Pacifique, p. 249. 

WALLIS (Jean), mathématicien anglais connu 
pour ses décryptements en 1689 de chiffres 
français, p. 35. 

WARD, destroyer américain, base à Pearl- 
Harbor. 

MEN (duc de),, NORTHUM- 
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WASHINGTON, capitale fédérale des U.S.A. 
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du gouvernement. 

WASHINGTON, croiseur américain de la flot- 
te de l'Atlantique. 

WELLINGTON (Arthur Wellesley, 
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japonaise à Washington en 1934, p. 223. 
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Dreyfus par la publication de son manifeste 
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